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Li teint te yant dans le château de J h” de Ktrmic, prit d'Ancenis, nu r deux premiers actes. du troisième acte, dans U ch'- Iran d’Aslhon. Aux </tn:lrièm: 

et einguiime as te», à Nan let. 


ACTE I. 

Un i*aton de r*z-de chaussé». Porte et fenAlres an fond. 
A -*r«ile de l'arU-ur, porte au deuiième plan. Clic- 
mia^r tur le devout. A gauche, petite porte non 
apparente sur le devant. 


SCÈNE PREMIERE. 

"‘"THE. VAt.KIUKN. (Au Imr Ju ridt.it. 
Vu ri fit en ./, rouf ht cheminée, elle vient dur- 
ranger le feu, cl bahn* avec un petit balai le * 
(nôtres. Y air rien entre par la petite porte de 
gauche; U eu en costume de garde-chasse , par - 
dmut lequel d parle usxeroulière toute mouillée; 
wr ij u tiret Je cuir tant couvertes de boue. Peux 
lampes pareilles *ur là cheminée éclairent le 
salon.) 

mura*, rangeant quelgutt objets sur une table. 
On voit bien que ce petit démon de moniteur 
Martial en au thàienu, (oui est sem dessua des- 
tous dans le sa lou. Heureusement que tes vacances 
•ont finies, et qu'il retourne demain .i Paris 


(Elle entend ouvrir la parle.) (Ju’est-rc que c'est 
que ça? 

yu>mirn. entrant. C'est m«i, c'est moi, ma* 
dame Marthe, n'ayrz pas peur. 

m artue. Vous!... dans quel étal, mon Dieu!... 
mouille, crotté. 

vai.£rir*. On est comme on peut, madame 
Marthe; la pluie ne choisit pa« où elle tombe, 
et je n'ai pas trouvé de déerolteur dans la forêt 
pour faire cirer mes soulier». 

HatiTtir.. (jue venez-vous rheriher ici? 
viLtlairi. J'j tiens ellcrchi-r madame la mar- 
quise... voilà tout. 

Marthe. Elle est en train de souper avec mon- 
sieur Marital et mademoiselle Diane ; ainsi, vous 
pouvez tous en retourner. 

vaLdnts*, défaisant sa routière. En ce cas, je 
vais l'attendre. 

MARTHE. Ici. dans le salon ? 

Valérie*. Ici, dsn< le galon. (Il approche un 
fauteuil du feu et y étend sa routière.) 

martiii, allant cersle feu. Abçâl... eat-ee que 
vous allez mettre votre manteau tout mouillé sur 
ce fauteuil ? 


> Valérie*, empêchant Marthe d'enleter son man- 
I tenu. Eh bien, avez-jous peur que ça l'enrhume, 
votre fauteuil t 

HtnniR, ar.r colère. Décidément, est-ce que 
tous comptez attendre ici madame la marquise? 

vaieiiik*. Décidément. 

MARTHE. Vous ne ferez pas de vieus os dans la 
maison, monsieur le nouveau venu; madame la 
marquise n'aime pas ces liberlés-là. je vous eu 
prêtions; et si j'allais lui dire que vous êtes ins- 
tallé ici... 

Valérie*. allant s'asseoir devant le feu. Proba- 
blement elle vous en remercierait, cor j'j suis par 
son ordre. 

marthb, à part , sur le devant de la scène. Par 
son ordre... Je ne sais pas ce que ce mauvais 
garnement a fait ; mais madame de Kerntic l'a 
pris plus en amitié, depuis trois jours qu’il est ai 
château, que nous tous qui la servons fidèlement 
depuis quarante an». (Elle te retourne H voit l u 
lénen installé devant le feu. Eh bien, ne voiIj 
t-il pas maintenant qu'il se chauffe au feu de ma 
dame la marquise! 

VtiÉRlRN. Est-ce que ça le salit. »o i feu? 
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dune de r.mvm. 


m * n .ne. Celui île la cuisine rtt iu*l bon pour | VAL^mr’i, Kt ijui est caché dans le pay à ce bien triste, car son temps est fini, et il retourne 
tour, qu'on dit. à Paris. 

r.iiVniEs, te levant et offrti»l une prise à .K ne unira*. Oui. sur doute qu'ils étalent, un seul vali-rirn, Tou» mieux! rar c'eil bien le plut 

tk Jecnil iuéine qu'il est meilleur. MmI m- , échappa. enrage petit honhomm'- que jeconiiahsr ; toujours 

Marthe. vous laver aussi bii-n que moi que r* ne i v.irmr.v. El lequel? " n fleuret ou un fusil à la marn, ri adroit malgré 


Marthe, vous Save/ aussi bien que moi que ce ne r .iémr. 
sont pas toujours les nultre* qui ont la bonne mirtre 
part dans les inaisoas. madame 

mahtue- Oui. dans les roais<<ns comme celle chambre.' 


dont vous variez: rions un** m - comme celle 
de monsieur Furirres, un jeune hberün qui s 
niante sa fortune au jeu 
Valérie*. Et ailleurs. 


marthe. El qui, poursuivi par ses créanciers, p.nj.n cinq a rit en Angleterre, et qui à son ret 
a été oblige rie se retirer ici dons la Drrt.-ijin-, et . épousa mademoiselle de Kermic. la tille de uotre 
de ‘C cacher rommr' un voleur dons le dernier do* uialircsse 

,,ui lairote d»a. imnnuc f.n u », 1 E[ „, 0 „.i, ur n, n dcnH>l*rlle 

lu, »„• !•,••«< pire. ! , , nl M ,„. 1Iîai!c . 

«.«iïïTl y- «•- V«ule,.,»u,, madam, Aire WN»!,,,, neorrr. cl mcn ieur 

" ,r "" ' ,1 r.tll que |«u, ,.UK. PblIlDUe. I» leur ,1„» Je I., lin, ilia. 


v-.i cmr.v. Kl loqnel? " n fl ,, urrt ou un fusil a la main, cl adroit malgré 

un, Tilt. M.rn.inir ,1c l'Uni, que Ig fille Je ■**>«" ««!«■• . 9m*i 

madame la mat,, . m pan „, « cacher dan» <a ?" ■* " M ‘ “«» '* ™“ «ml» '« 

chambre. br “- 

.» ! ira. U quel »! ce raoiwfor de Chiant "“™>' tl «!•» “ Sjj « •«**« ncorc 

, ,, . , si vous restez la a babiller, car il me si'iub',; 

HinTiiK 1,1, h'd le pcc J, -m.n. leur Mar, ici K Uvrih ,ahlc. « cemme je n'ai na, le 

cl de inadr,„„„. ; llc le comte de ,| r „i, d aucnihcdans le galon, moi, je aou» laU»c. 

Coifri, qoi, apres avoir échappé j et ma -, •. j ( rl , 

passn cinq an\ en Angleterre, et qui à son rrl< tir * çz’rvt,' • ■ 

épousa mademoiselle rie Kermic, la tille de notre ülafciivij U. 

uiallrr», c a n VAI.ÉIHKN, nul. 

vtirnirx. Et moniteur Martial, mndenioi'ellc 

Diane, s ii.t les enfants (le ce mariage* Ll c ' ,p fai * “ion; car elle pourrait nom 

inirni: \»er ««n»; ,., r Kent an «t monsieur **' m ' 'H ? r' .usant . Je me suis «mbaïqué ls 


Marthe U faut que jeunes* s. p use. Philippe. î s deu* aînés rie l.v famille. ’ d ,“’" u, ' e ** nlr l> r ha * a «l* p — Monsieur rie 

MvHTnr.. Quelle horreur!... ’l is ce nue vous .... rurlere*, non ancien maître, traque par tous l« 

médites U ne m'étonne pas. cl le proverbe est n!n l'on' ^ ^ CUl 8 , '^* ï ^ ordinaire, il u y huissier* du pays, m'a promis vingt-cinq louis, 
vrai qui dit : Tel maître, tel valet. ’ n 3 Ul ’' si je pouvais parvenir à le rocher pendant quimp 

vvtittirv Fn tout cas s'il i-<t vrai nour Ir* ! K * On les appelle comme t», pirreqtt •!* jours seu'ement .. je veut que le diable in'rm- 

hommes. Il ne' l est' guère’ u nir les f.-mmes, cor ' onl bt, . ur ® ü P I f! IM mo * ,ir, .* r J,! î rllal i»orie si jamais j'aurais trouvé de inoi-meme le 

notre maltrc«se. tnadamc de Kermic, est la bonté «"•«lemni» ! " J* J p n '" ‘® U K ' ni , V pn * moyen rie gagner cet argent! mais il me semble 

en personne... et vous... p l w . , J* ,t:ur <•*'*-, ' cit Ul> en 1802, et uu.Q sieur q„ h y a un Dieu pour I s mauv.iis sujel». et je 

ii aii mus Kt» hi.n M ni* Philippe en 1K03. ne pcnsiis guère ce matin, lorsque j'ai rencontré 


vrai qui dit : Tel maître, tel valet. 

v vtrirtirv. En tout Ceiv. s'il est vrai pour 1rs 
hommes, il ne l'est guère pour les frniitirs, car 
notre maîtresse, madame de kermic, est la bonté 
en personne... et vous... 
hautue. Eh bien, moi... 

VAiiniKv, d'un ton doucereux. Tenet, ne nous 
fâchons pas, je ne suis pas aussi méchant que vous 
en avet l'air. 

Mahtue. Hein! qu'est-ce qu'il dit? 
vau rien. Et voua seriez bien aimable d’aller 
dire « madame de Kermii' que je suis ici. 


Philippe rn 1M3. nr pensais guère ce matin, lorsque j'ai rencontré 

vaurien. Ça leur fait une trentaine d'années dans la forêt ce p. livre diable qui se cachait dans 
à chacun, si j*: vais complet- un taillis, qu'il me fournirait sans s'eu douter, 

uwiTilK. l'rc» iiCmcnl ; lll,d,i ,|„e mao.icut ni mei n»n file», le ninyen de ,a,,,er roon»ie.l!,le 


M i liai n'est venu au mon 'e qu'eu lsl(. 
vnisiin. f*.e qui lui fait dix-huit et, nia 


Furiércs. Qui diable aussi s* serait imaginé que 
madame h marquise prendrai* ieu comme ça? 
car c'est bien par hasard que je lut en ni parlé. .. 


rc a madame de Kermic que je suis ici. ! c csitout nu plus s il a l aird eu «v oir quinze, j e sa j s btcii qu'au fond de Finie elle psi pnnr les 

Marthe, tous pjiuvez bien aller VOUS annoncer | f 3, ? , l , l '* l P c,,, pt *'''v d'Cail d une t^iurn*- r |j<> lions el le» autres... Cb a rtin est le maître rie 


vous-méme . quand on s’assoit dans le salon, u 
peut b en entrer dans la salle à manger. 


.habillée en b irime. Et mademoiselle Diane? vsrpinion*... mais offrir «a maison au premier 
uautiif., triilemcHt. Oh ' celle là. ce fut un venu qu'elle suppose ê're un proscrit, ce n'est 


tau'riex. C'est que dans la salle a manger il v lr '* tc )" ur CC I UI 011 ®' ,c plus de l'opinion ça... Mats je l'entends qui rr- 

a moithieur Martial et mademoiselle Diane, h vAtr.nirv. Je comprends; car il parait qu'elle vient avec monsieur Martini et mademoiselle 
que c>*t en secret que je veux voir madame la est liée aveugle. Diane. Je vas attendre que les enfants soient 

marquise. HAKTiiK. Oui. elle est née aveugle, et sa mère ct J,,ür f cuomte alors... ce sera l'affaire de 

Marthe, Ftnitmnf. Ahl c'est en secret que tou* r * 1 morte le jour où elle est née. monsieur de lurieics. {Il sort à gauche.) 

toul» ïoir nladama la miriyuiic? MUS,».». St r>» ni» Jo.lt pour »h que ÇrpVE ni 

VALéRiKN, jouant l’humhtt Ou. si vous l’ai rnndamede Kernuc l'a gnrdiç près d'elle? otLit lil. 


mez mkui, c est eu secret quelle veut me voir. viarthc. Il l‘a bien bllu-, monsieur de Chlvrv. m . WK . lw rDnur( , , 

■ARTHI. Peste 1 vou* êtes bien heureual... î» 0 ** habitait toujours Paris , et d'nillcur ] DIANE. M OE KKRM IIC, MARTI 1A.L, entra» 


voilà quarante an* q ie je 'uis au service de ma r '' n P 1 ' 1 ' 1 
dame, et il n'y a jam-'is eu dcierret entre elle ri c,: ^* nl malade 
moi; mais enfin c’est comme ça. tout nouveau, i taifrien. E 
tout beau, on apprend a tout fige, les riomestiqor» ' ^ . 

de trois jour* ont ta confiance des malir î, et I.-. i , - ,JI 

garda cba». .llt„d, „l da,„ 1» »» 


d* n’était pas un h mme a s'occuper d'une pauvre P ar ^ /"' rfe à droite. 

enfvnl nialude. 1 u ,rn t>R crRuir. Martial, il csttard.il faut aller 

*M!M». Kil-«e,;u',l .'fin m anfaol»? : '? j'»uhli*|»» q„a lu p rs daman, l».i- 

I tin a quatre neures. 

Mit, nie. I.tji «h 1 quel, q„,l l« aiu,.-, ■»,< r> „ „ nH „„|,lie p..,,.! 

l-" r >■ »« '" ,rrtl je r, S., dJuequoje.!-.! r.lu» que 

‘ " » '• cnn Ihguneur. p.J, T ,„ thieau... Mil >«,&• Lu 

VAi.Émrv. tjuelle tendresse 1 ; bonne, graod'mère. je veillerais avec vous et 


VAi.éanN. C'est que par le temps qui p,nrt 1 u liemc» n pa*»- r aurhâteau... et si vous étiez bien 

mariante Marthe, un gai deu'hasse qui ne rr unit VAl-Katcv. (Joëlle tendresse 1 bonne, gra.iri'mère . je veillerais avec vous el 

pas un roup de f*ml e»t p'.ul-èlre plus uule que I MARTHE. Aussi pn a-tr-il fait d’honnête* gens. Dian 1 * jusqu a I heure vie mon départ 

la meilleure femme d« charge à la sûreté d'une S'il avait eu untils r«mnie votre monsieur de m** de rkrmic. Passer une nuit quand m ai 
maison cou. me celle-ci. I l’urières, il luiaurait fait sauter la cervelle- . Alt! près de cent lieues a faire., à ton Age, faible 

maître. Que dite* vous là, monsieur Valérien ? c’est que le i-m de C.hivri es* un nom dont il comme lu es; je n’y consentirai j>a«. 

VALériFN. Je disque nous sommes dans un pays ! 11 J a r '*' n * dire. - martial. Osl çn. . mon âge., failric comme 

OÙ on se battait il n'y a pu encore un moi», et t»i,iiupn, u ; ut. Flic rnvput bien à monsieur je suis; on n’a jamais d’autre raison a rn'ojpu- 

qu'il ne manqua pas. dans les bois qui entourent de Furirres. iU •tut.', Donc monsieur de Chivt. vr... quand je veux faire comme tout le inonde, 

le rl;ü!eau, de mauvais g«rncmrul« tre»-di»po*és u'a pas élevé uiadciiioi»clle Diane? monter a cheval mi aller ji la chasse... P.ts«cf une 


i venir ici demander a souper et à coucher. 


m vatiif.. Non ; *n grand mère n demandé à ! nuit*-- voilà quelque chose de bien citraordloiirr, 


I air trtt-nlarmf. Ali mon Dieu, ! * 0,1 iir 1 * lu * la ' ,srr * depuis dix-*rpt ans : » Vn ai P" SiP P l,,s ,l une au *» a *" 


mon Dieu ! ce malheureux p»ys ne sera donc j.-»- I ‘‘Ile est la seule compagnie de m a daim- de Kermic. ihane. Au hall toi! et qu’y fai*-lu ? 
mai* iranqui'le, et ce que j'ai déjà vu une fois. vai érii n. |,b première fois que je l ai vue. je m mmi.. Ce que j'v ai fait., toute la nuit j'ai 
le verrai-je donc encore? ne me aérai» jamais douté qu'elle Ifil aveugle! dansé avec les plu» jolies (euimrs... c'est si char- 

V4I.rrii;v. Qu'avct-vous d<uir vu de si terrible, elle a desi beaux yeux... si cxprrvMls... qu'un niant une fenum- qui vous regarde doucement ea 
madame Marthe? vous eu trembles rieu qu'en en ,l ‘ ra ' 1 qu’elle vous regarde curauie si elle pouvait dansant... Ob' j étais amoureux de toutes. 
P* r l* nl * , vous voir. ^ . . disns. Amoureux!... loi l ce doit être drrile! 

mamthb. Il y a pourtant bien, bien longtemps ‘ *‘* TaR * Vou * “ tUs< P as 1 e »cul à qui ça fait mahtul. Oui, mol... et puis, il fallait voir a 

de cela ; mais vous êtes uu hlam-bec, vous tie cet ctb-t-la. souper!... j'ai bu du champagne avec desgail- 

pouvez avoir connaissance de ça. vai r.vnrN. Kt puis, e’ est qu elle va et vient dans Inrdsl... j'en ai bu. . i en ai bu ., enfin, je me 

vai f rien , Ulanc-brc de trcnlc-sia ans. ! ,na ** oa comme si de rien n était. suis srau>ê connue uuliuinme doit s’amuser. 

Minrur.. F.b bien, il y eu a trente-huit; nous m ‘R < ii*. Songez doue qu il y a dii-sepl an» m"* Dt tutZK, tl tomrne on ne s'amuse ps« 
somme* en 1H3-2, n'est-ce pav? j ( l u c '* c ' habite. ici. 

TAI.ÉRISN. iÿ octobre 1833. I VALÉRIE!*. Elle n'est donc jamais allée chez son martial. Ça, c’est vrai. 


Mari uk. En ce car, j’ai rat*un.ily a juste trente r ,pr ® 7 - •• dunr. Kt comme tu retournes h Paris. Il faut 

huit ans que rr château où nous sommes main* mabtiie. Jamais. être bien sage ici pour pouvoir aller encore su 

tenant fui envahi par les républicains; une duu- | VAI.élurv. Kl monsieur de Chlvri el scs fils no l' al Pl danser avec les jolie* femmes- (' 

zamu rie genUUhoiunir» y avaient rb'-rché un I viennent-ils jamais en Bretagne? rempr Uh entend te vent nfflier. Madame de fie 

asile après la bataille’ d Anccuis : ils m défcndi-J martiie De loin en loin et pour quelque» jours m,f Jr ’ fl / , P rup,,c d’une (cnfire et écoute.) 
mil seul* pendant plu* de sii heure» contre un j seulement: monsieur de C.hivri est pair u** F ranre-, m»rti*i . Dont p« une n eri au*«i jolie que toi- 
baUillonentivr.se barriradervut d'éuqte en étage, monsieur George*, le bis aîné, est miliiairr. ci Mt\r Tu mûrirais me le persuader, 
de chambre en cliainbre : c'est là que fut tué le second, monsieur l'inl'ppe. a une place a m vRmL. Parer que c'cst le. vérité, 

mmuieur rie Kermic, le mari de madame, scs j Paris: il n'y a que momieur Martial qui v ent ici manu. Parer que tu es un flatteur, Martial; 

deux frères, le vieux monsieur Astbou, le grand- tous le* an* p.i**- r «•» vacances; cte>.i toujours nmis il faut obéir a nuire bunnr mèrv et aller 
père rir relui qui rommandait dermercnieni le» [ un ou deux m is de riisirnvtion potrr madame et te coucher. 

Veoriéeus. i inadcnioisetir... mais demain le chàlrau ser-i mvutui lr ne ti» reverrai -i..,.,- n i,. e m» û> un 


i inndemoisetlr... mais demain le rhàlrau sera | 


Marti ai. Je ne le reverrai donc plus, car je par* 
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demain malin à quatre heure*. [Orage progressif) 
durs. Je serai levée pour le dire adieu. 
iitiTi.il. Te lever avant le jour? 

DIANE. Est-ce que j'ai besoin de l’attendre? est* 
ce qui* le jour commence pour moi? (Klle tw 
s'asseoir.) 

u 10 * de avilie, foulant l'orage. Quel temps! 
quel temps! 

martial. Temps affreux pendant lequel ie jure 
bien qu'il me *era impossible de dormir. (Il prend 
un siège.' Ainsi, si vous voulez bieu le permettre, 
je vois m'asseoir là- 

«“ df kermic- il me semble, Martial, que je 
vous avais prié de vous retirer. 
uo«mi.. Mais, ms mère... 
u 5 * ih: kkhmic, tiré rement. Maintenant, je voua 
l'ordonne, rentrez dans votre chambre. 

Miami. Mais, ma mère, c'csl m'envoyer au 
lit comme un enfant. 

m" ns kermic. Il faut bien vous traiter comme 
un enfant, puisque vous n’avez pas encore assez 
de bon sens pour comprendre, sans qu on vous le 
due formellement , que votre prestuce est de 
trop. 

msrtiil. Mais qu'avez-vous donc à dire de si 
seeret? 

■■* de BlDMic, sévèrement. Mon fila... 

DURE. Ah ! ms mère, pardonnez-lui. (A Martial .) 
Allons, Martial, va, je t’en prie. 

martial. Oui, je m'en vais. (A part.} Elle me le 
(niera. (/faut acre affectation ) Je vais me cou- 
cher... au fait, je me sens fatigué cl je dormirai 

pourvu que je ne rêve pas brigands ou 

Léonard Asthon. 

de k( nutc. Léonard Asthon 1 ... que voulez- 
vous dire? 

tuivE. Ah! Martial, ce n'est pas bien. 

■mm!.. Vous savez, grand mère, quand on 
entend toujours parler d'une chose, malgré soi, 
on en rê»e;et comme le beau Léonard Asthon 
est le sujet ordinaire de l'admiration du château... 

de KiHuii .ll serait heureux pour vous de 
lui ressembler. 

Martial. C'eut vrai... j’aurais cinq pieds six 
pouces, de* pistolets à mi ceinture c >mme un 
rhef de bandits, un grand sabre, une cocarde 
bUnclie, des airs de matamore, de grosses uiouv 
Urbes. 

u*’ de kermic , ciremenf. Je ne puis vous dire 
si le portrait est ressemblant, car je n’ai jamais 
vu monsieur Asthon ; mais ce que vous auriez 
«t finement, Martial, c'est un noble curur, uiip 
iidélité à toute épreuve pour le malheur; ce que 
vous auriez surtout, c’est le respect pour la vieil- 
lesse, qui* vous manque. 

■shtial. Oh! grand’mère... moi. vous avoir 
manqué de respect... jfc ne l'ai pas voulu... vous 
ne le pouvez croire. 

de kkhmic- Vous étiez cependant sflr de me 
Mire de la peine en parlant si légèrement d’un 
harome que vous savez que j'estime. 

martial. Et dont je suis jaloux, car vous l'ai- 
mez mieux que moi. ttiieui qur mon père , que 
*** frères... c'e»t vutre héros... c'est celui de 
fbaive... vous semble* nous blâmer tous en le van- 
Unt sans cesse. 

ms va. roulant imposer silence à Martial, Mar- 
ital!... Martial!.., 

*-« de kermic. doucement, écoule, mon en- 
«*nt. et apprends de lionne heure .1 être indul- 
gent. — Je ne me fais pis le juge de la conduite 
de ton père et de tes frères... l'honneur est par- 
tout ou la conscience nous mène. Bien que 
persécuté par la révolution, ton père en a adopté 
longtemps les principe* , et j* M me >uis 
ps* étonnée de le voir appuyer leur triomphe 
lors de la révolution dcl&M). Je respecte ses mo- 
l <f*. et je les crois raisonnables ; mais moi qui ne 
ww qu'une femme, je raisonne moins que je ne 
moi, qui suis vieille, je me souviens peut- 
* lff que je n>s|H-re ; toute ma vie est dans le 
passé, comme la tienne et celle de tes frères eu 
dan* l'avenir. Eh bien! ce na*#é. je le pleure... 

J* I amie, et lorsque je vois un homme comme 
I.é' , r j*d Asthon, un homme d'un nom van* tache. 

■I une conduite irréprochable, d'un courage he- 
r'-uque, sacrifier tou tes les espérances ambitieuses 
d* sa vio a la défense d'une causa qui est la 


DIANE DE f.HIVRI. 

mienne, d'une cause dont il ne désespère pas, 
lorsque tout le monde la croit perdue, tu dois com- 
prendre que je garde une noble place à cet homme 
dans mon estime et mon admiration, tu dois com- 
prendre que ce soit mua héros , comme tu 
i 'Appel le» ! 

MMliL Oh! pardon, ma mère, pardon... ne 
m'en veuillez pas de mon étourderie. Je me retire... 
car je crois que si je restais plus longtemps, vous 
me feriez aimer ce Léonard Asthon. (Gaiement 
à Diane. ) Toi , qui restes, prends garde à loi , tu 
en es déjà presque amoureuse sans le Connaître. 

nisNE, se levant. Tais-toi ; est ce que je puis 
aimer, moi? 

m“ c de Kf.RMic. Tu emrrras dans ma chambre 
avant ton départ. 

martial. Je n’y manquerai pas... A demain. 
(Il sort après avoir (mirasse Diane. ) 

SCENE IV. 

DIANE, M"* DE KERMIC. 

Pendant que Diane reconduit sou frire au fond, 
à droite île facteur, fora je redouble, et l’on en- 
tend le vent et le tonnerre. 

DUNE. Il fait un temps affreux, en effet. 

de kkhmic. Et penser que peut-être on c- 
moment nos ami*, ceux qui sont dévoués à lu 
bonne cause, errent sans asile, traqué* et pour- 
suivis dans les bois, menacés de mort. 

dian*. Il faut eipércr que les plus compromis 
auront trouvé moyen de quitter la France. 

de krrmic. Ce ne sont pas toujours les plus 
compromis qui sont les plus prompts a se mettre 
à l'abri., ainsijaiappriscertaincim-iitque Léonard 
Asthon... 

Diane, ctceiMcnf. Léonard Asthon ! eh bien I 
M" 1 * nr. KRRMir , Eh bien, il a refusé de quitter 
la France, malgré les instances de nos amis de 
Nantes, qui lui avaient assuré un passage sur un 
navire anghi«. 

niANB Mais n'est ce pas plus que du courage, 
et n'y a-t-il pas plus que de l'imprudence à agir 
ainsi? 

a® e DR RKIVMIC. Noble imprudence du moins, 
qui refuse son salut tant qu’il y a des malheu- 
reux en danger. 

Diane. Que voulez-vous dire? Votre inquiétude 
depuis ce malin... le Min que véii* venez de pren- 
dre d'éloigner mon frère... Ma mère, ma bonne 
mère... craindriez- vous pour quelqu’un de vos 
ami* T 

m"* ne kermic. après avoir regarde autour d elle. 
Nous sommes seules... mets-loi là, (Elles s'as- 
soient. JH mr de Kermic sur un fauteuil, Diane sur 
un tabouret à tes pieds.) Ecoute-tuoi , Diane .. 
tu sais, Valérien... 

dianb. O nouveau gardc-ohasse que vous avez 
depuis plusieurs jours ? 

m“* de kirmic. Oui , relui qui sort de chez ce 
misérable vicomte de Furières. 
ntANR. Eh bien, ma mère, ce Valérien? 

M*** de kermic. Ce matin, en faisant .«a tournée 
dan* le bois qui entoure le parc, il a rencontré 
au plus épais du inillis un homme qui en l'aperce- 
vant s'est mis en état de défense. 
dune. Quelque malfaiteur, sans doutp. 
m®* de RrRMic. Non. mon enfant, un homme 
d'une noble tournure, d'un beau visage, et dont 
le* vêtements, quoique souillés par U boue et ta 
pluie, annoncent un homrne distingué. 
dianb. Un proscrit peut-être. 
m™' de kfiimic. Je dois le croire; car, d’après 
ce qu'il m’a raconté, Valérien l'a abordé en lui 
disant : « Ne craignez rieu, monsieur... Je suis 
gard>.:-chas*e pour surveiller le» braconniers ; mais 
je ne suis pas gendarme pour arrêter les voleurs 
ou les chouans, a 

Diane. C'est bien de la part de Valérien... et 
cet homme? 

si»* de kermic. Il parait qu'à ce mot de chouan 
rel homme a tressailli en regardant autour de tut... 
Puis, il s'e»t approcha a son tour de Valérien , et 
lui a dit tout bas : » Vêle«-vnu» pas au service de 
madame de hermic? — Oui, monsieur, lu» a ré- 
pondu Valérien. — Et» ce ca*. dites-lui. .» Cet 
b mme »V»t arrêté tout à coup; puis il a repris t 


a Non, co serait la compromettre... Sa générosité 
ne lui permettrait pu de »ip refuser un asile... 
Ne lut dites rien de relie rencontre', » et aussitôt 
il s’est éloigné. 

dune. El quand Valérien vous a-t-il raconté 
cela ? 

h* ne kermic. Moins d’une heure apres la ren- 
contre 

Diane. Il ne soupçonne pas quel peut être ce 
malheureux ? 

m"' de kf.rwc. Au portrait qu’il m’en a fait, 
a Pair de distinction et de commandement qu'il 
m'a dit que cet Inconnu porte en lui, j’ai cru re- 
connaître que ce devait esre... 
diank. Qui donc? 

m** de krrmic. M. Léonard Asthon lui-même. 
dune. Léonard Asthon... le chef des Vendéens... 
réduit à ce misérable état! 

m 9 * dk kirmic. Que ce soit lui ou un autre... 
c’est toujours un homme qui souffre pour une 
cause qui e>t la nôtre... Il a droit a un asile chez 
moi. et je le lui donnerai. 

diank. Mais comment le lui donner, puisqu’il 
s'est éloigné... sans vouloir le demander? 

m dc |,g kkhmic. Et c'est cette noble conduite 
qui m’a dicté la mienne .. J'ai chargé Valérien de 
cbereber cet ioconnu, de le retrouver, et de lui 
dire que ce serait me faire injure que de refuser 
mon hospitalité. 

diank. Et Valérien l'a-t-il retrouvé? 
m** de kermic. J'attrnds Valérien depuis ce 
matin. . Mais tout est déjà convenu. 
dianb. Comment ? 

M me ns kkhmic. S’il le renrooire, il doit le ra- 
mener. 

DIANE. Ici ? 

u“* ni kermic. Dans le château?... non ; je ne 
saurai* comment l’y cacher aux yeux de tout le 
monde .. Je ne cros pas qu’un seul de m s do-% 
mesliques fût capahlr d oue dénonciation ; mais 
un mot indiscret peut suflire i faire tout décou- 
vrir... Et il y va de la vie de monsieur Asthon... 
Diane. Mais où campiez-vous donc le cacher? 
M"* ne kermic. Dans un endroit où personne 
ne le pourra soupçonner, si tu veux m'aider. 
diank. Moi?... F.t comment? 

11 œe dk krrmic. En me cédant pour lui le pa- 
villon du bois. 

Diane. Mon pavillon !.. . mi relrtite favorite, 
le seul endroit qui m'appartienne, et où j’aime a 
passer mes journées ? 

m** de KERMIC. Oui. (a retraite favorite; grâce 
a ta volonté, c’est le seul endroit du château où 
les domestiques n'entrent que lorsqu'on les ap- 
pelle... Placé à l'angle le plus éloigné du parc, il 
ouvre a la fois sur la forêt et sur les jardins... 
Toi seule en as la clef, et... 

diank, se levant et se retournant au bruit que 
Valérien fait en entrant. Qu’est cela ? 

SCENE V. 

M"* DE KERMIC. DIANE. VALÉRIEN. 

M®’ de kermic, allant virement vert Vnl/rien. 
Eh bien ?... { Fà/érien lut montre Diane.) Tu peut 
parler devint elle; elle sait tout. 

VAtiRiFN. Eh bien f madame, je Pal retrouvé. 
niANR, se levant- Vous a-t-il dit son nom ? 
VALéaiFJV. Son nom ?... { A part.) Voilà où 
l’bisioire clocha !... Mais, ma foi, c'est l’affaire de 
monsieur de Furières. 
m*"’ nu krrmic. Oui, son nom 7 
valérien. Il m a dit qu’il ne le confierait qu’à « 
madame la marquise. 

m®* df K cr nic. Je comprends les motifs de 
celte discrétion... car ce nom est promit, cl celui 
qui le porte est frappé d'uu arrêt de mort. 

oiAMr. Vous pensez donc véritablement que 
c’est monsieur Asthon ? 

TAièais rr. Monsieur Asthon?. . Je ne crois 
pas. 

de kermic. Pourquoi cela? 

VAtintrx. Pour rien; je ne le connais pas... 
Mais si madame la marquise voulait me faire son 
portrait. 
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M a * ne kpjiuic. Je n'ai jamais vu monsieur 
Asthon. 

Valérie*. à part. Ah! elle ne Ta jamais vu*... 
(Hnui et vite.) t$i mademoiselle non plus?... 
Pardon... je suis bêle. [Après un si/encc.) C'est 
que je ién<-chi», en effet... On dit que monsieur 
Asthon Ml caché dan? le pays, cl il est bien pos- 
sible que (a puisse tue lui... pour ma part, je 
ne dirais pas non. 

u”"' ns manie Et s'il en est ainsi, si c’est 
monsieur Asthon. il peut regarder ma maison 
comme la sienne. 

uumix. Ma fui, j ni une idée que ce doit 
être lui. 

m”' dk a mute. Lt pour le faire échapper aut 
dangers qu'il rourt, ma bourse lui sera ouverte 
comme ma maison. 

même*. Certainement, c'cit lui .. Madame la 
marquise veut-elle que j'aille m’informer? 

M“ p |ir kchmic. Ce serait inutile, puisqu'il a 
déjà refusé de répondre... Man où l'as-lu laissé? 

v itrais*. Je l’ai laissé dans le bois, à dix pas 
du pavillon... blotti dans un fossé... recevant la 
pluie en m'attendant. 

mvu. Ob', le malheur? uv! 

u me l>« kermic. Pourquoi ne m'avoir pas dit 
cela tout d'abord ? 

valérien. Je vous jure que je n'ai pas perdu 
de temps... D'ailleurs, maintenant, si madame la 
marquise veut faire ce quelle disait ce matin, 
j'aurai bientôt traversé le parc... et monsieur 
Asthon, car je ne doute plus que ce ne soit lui, 
monsieur Asthon sera bientôt a l’abri : mais 
pour cela il me faudrait les clefs du pavillon. 

u 1 "' iie KF.RMic, te retournant ter* Diane, fch 
bien ! Diane?... 

diane. Je vais les chercher, ma mère. 

m*' Dr kkrmic. Merci, mon enfant ! » Prends 
garde que Martial ne voie que tu entres die/ lui ; 
tu ne pourrais l'éviter. 

wm. Cela n'est pas à craindre; car je n ai 
pas besoin de lumière, moi, vous le savez bien. 

*® r ut kermic. Chère enfantl 


SCENE VI. 

M"* DE KKRMIC. VALÉRIE N. 

■ nr nt: kkrmic. Valérien. vous voilà maître d'un 
secret imporlant : c'est la vie d'un noble gentil- 
homme que vous tenez entre vos mains... On ne 
saurait mettre prit à la fidélité; c'est une 
vertu dont oo porte la récompense dans son 
cucur. 

Valérie*, d part. J'aimerais autant la porter 
dans ma poche. 

ue titanic Mais je ne veut pas que le 
soin que vousvous êtes donné et la peineque vous 
allez prendre désormais demeurent sans salaire... 
car c'est tous qui porterez chaque jour des vivres a 
monsieur Asthon... Voici d'abord dit louis pour 
vous. 

valérik*. Madame sait bien que ce n'est pas 
pour l'argent .. 

m"* ne kkrmic. Je n'en doute pas... ei c'est 
surtout sur votre honneur que je compte. {Elle 
remonte la scène.) 

VALÉRIE*, <z part. Dit louis 1. . Avec Ici vingt- 
cinq que monsieur de Purières m'a promis... ça 
fait... j'ai bien peur que ça ne fasse que dit 
louis... C’est égal, pour un mensonge, c'cst hon- 
nête! 

h*'- de kcjimic. Ah! c'est Diane! 

SCENE vn. 

Lu Mêmes, DIANE. 

MARE. Voici les clefs... celle-oi, c'est celle qui , 
ouvre la porte du parc; celle-là outre la porte 
du bois... Vous les connaîtrez bien, n’esl-ce pas? 

Valérie*. Ne sojei pas inquiète de cela, je 
trouverai, je vous en réponds. 

m* c de Minute. Hâtez- vous, et n'oublie* pas 
que nous vous attendons. 

Valérie*. Oui, madame, et je lui dirai qu'il 
s'appelle... c'e*i-à-dtre, je lut demanderai s'ill 
s'appelle monsieur Asthon. (/I wrl.) 


DIANE DE CH1VRI. 

SCENE VIII. 

M“ e DE KKRMIC. DUNE, 
v” de kkrmic. Aht je voudrais que ce fût 
lui : je serais fii-rr d'avoir protégé celte sainte et 
généreuse existence, loi-même, Diane, nt sens-tu 
pas quelque orgueil * l'associer au dévouement 
de ce noble jeune homme? 

uiAXi. Oui. ma mère, oui... et cependant, je 
ni* puis vou» dire quelle crainte m'agite malgré 
moi en pensant à ce que vous venez de faire. 

m*« dk k lame. Regrettera s-lu déjà de m'avoir 
secondée? 

DIANE. Moi?... 6 ma mère, vous ne le pensez 
pas... Du'ai-je à craindre pour moi? n'ai-je pas 
un inalbrur qui me protège contre tous les outres ? 
et si l'on devait découvrir un jour votre généreuse 
complicité avec ce que l'on appelle des cou- 
pables... ce n'est pas moi qu'on accuserait, ce 
n'etl pas une pauvre meugle qu'on punirait de 
cette noble action, ce n'est pas elle qu’on en sup- 
poserait capable. 

u“* ne kermic. Diane, n'es-tu pa* capable de 
tout ce qui est digne et bon? 

punk. Non... inutile à tous et à charge à moi- 
même... Oh! tenez, ce soir j'éprouve une tris- 
tesse .. 

K" * DK KEIIMIC,. Lt pourquoi? 

UU*K. Vous me demandez?... pensez-vous 
doue que j'aie oublié le* récits dont vous avez 
bercé mon enfance ?... Je nie souviens, moi... 
car re ne sont pa» les plaisirs du monde qui nie 
font oublier ce que j'écoute... je me souviens de 
ce* nobles dévouements qui ont signalé la vie de 
tant de femmes. 

u na> t „- KCKKIC. K u cst-il une qui mérite 
mieux que toi l'affection de çeux qui te con- 
naissent ? 

PltNB. L'affection de ceux qui ont pitié des 
malheureux. 

m*' ne KKRMtc. Diane, pourquoi ces pensées 
aujourd'hui? 

dune. Aujourd'hui plus que jamais! N'est-ce 
pas dans un temps comme cclui-a que ma mère, 
ma pauvre mère, a qui j'ai donné la mort en 
naissant, sauva mon père? Elle était plus jeune 
et plus faible que moi... et pourtant elle sauva 
celui qu’elle aimait, elle le cacha... elle ce plaça 
entre lui et ses assassins .. elle pouvait voir le 
danger et le braver; mais moi... 

u Bt DR kermic. Toi? ne viens-tu pas de faire 
tout ce qui est en ton pouvoir? 

wame. Oui, j'ai pu vous livrer les clefs d'un ap- 
partement , je pourrai garder le secret qui m'est 
ronflé... voilà tout ce que je puis. 

u“ D iif. kkrmic. Tu n'en auras pas moins droit 
à la reconnaissance de celui que tu m'aides à sau- 
ver. 

diane, Irùfemcnf. Oui, à sa reconnaissance. 
m”* db kkrmic. Diane 1 

diane. Mon père aima ma mère qui l'avait 
sauvé... mai* qui m'aimera jamais, moi? (On en- 
tend sonner au dehors. ) 
i*' db KKRMtc. Duel est ce bruit? (On eon- 
riiiüc. ) Encore! qui peut venir à cette heure - ' 
i Ajjpeianl. Marthe, Marthe 1 

SCÈNE IX. 

MARTHE , les Mêmes, 
martiik. Madame? 

m** dk kkrmic. Voyez ce que c’est, et dites qu’on 
n'ouvre pas sans avoir reçu mes ordres... enten- 
dez-vous bien J ! Marthe sort. ) 

diane, qui a* «té au fond, écoutant. Ce sont des 
psi nombreux... des volt confuses... un bruit 
d’armci. 

m” p ni kkrmic. Des soldats: peut-être , une' 
visite domicilia. re... Oh ! auraient-ils déjà décou- ! 
vert l'infortuné Asthon ? 
dune. C'est peut-être une trahison, ma mère. 
N B - hi kkrmic. Aht ce serait infâme... Mais 
Marthe ne revient pas. et le bruit augmenté. 

oiane. Je les entends!... ils entrent dans le 
château. 

m"* de kriimic. Malgré mes ordres. 
diane. II» viennent de ce côté... j’entends ta 


SCENE X. 

MARTIAL, les Mêmes, 
martial . à la cantonade. Tout a l'heure, 
messieurs; on n'entre pas ainsi chez des femmes, 
au milieu de la nuit. 

DIANE tt M* r DK KKRMIC. Qu'CSt-CC donc? 

martial. Des militaires qui prétendent que 
votre héros, M. Léonard A»lhon. a été vu daoi 
les environs, et qu'ils ont ordre de visiter le châ- 
teau, pour voir s'il n’y est pas caché. 

m“® db kermjc. A cette heure... au milieu delà 
nuit! 

martial. Ccst ce que je leur ai fait observer. et 
ma foi! à tout hasard , je leur ai dit que roui 
étiez couchée ainsi que ma sœur, et qu'on or 
pourrait entrer chez vou*. 
il®* dk kkrmic. Eh bien? 
martial. L'offlcier. qui m'a l'air d'un homme 
fort poli, m'a répondu qu’il était forcé d'obrrà 
un ordre supérieur... mais qu’il respecterait l'ap- 
partement des dames. 

u»* de kkrmic. Cclui-'â et tous les autre*. 
martial. J'en doute; far il n déjà coinmj.vdr 
a se* soldat* de commencer la vi«iie dans le châ- 
teau, et d’occuper toutes les issues. 

m 1 ** us keruic, âo? ù Diane. Le malhrureut e»i 
perdu... Alt! si l'on pouvait l'avertir, il s’cchappr- 
rail par la porte du bois. 
dianb. Oh! ma mère, j'y cours. 

DE KERMIC, arrêtant Diane Attends. . 
(Haut.) Martial, \a dire a cet officier que i« 
m'oppose formellement à cette violation illégale 
de mon domicile. 

martial. Hélas 1 ma mère, il a un ordre rn rè- 

«le- 

m"* p de keruic. Quoi qu'il en soit, ceil a m m 
qu’il doit le produire, c'est à moi de juter *• je 
dois céder à la violence, ou m'opposer a I emploi 
qu'on veut en faire. 

martial. J'y vais, ma mère, mai» je crains bi«n 
de vous rapporter une fâcheuse réponse. ( Martial 
tort. ) 

m“* db kcrvic. Et maintenant va, Diane, ci 
que Dieu te conduise. (Diane ra pour sortir par 
la porte du fond.) 

SCÈNE XI. 

Lus Mêmes, VALÉRIEN. 

Valérie*, entrant. Arrêtez, 
u"” ns keruic. Tu sais te qui arrive. 
VALÉRIE*. Héla* 1 OUI. 
diane. Je cours prévenir Mr Asthon. 
valérien. Il est trop lard, le parc est entamé., 
il } a des sentinelles a toute* les porte* qui dos- 
nent sur la forêt... il* ont commencé par la ami 
d'entrer dan* le château... impossible desoitir. 
m** de kermic. Ah ' mon Dieu! protégcr-le- 
valérien, à part. Ma foi! monsieur dcFurière» 
s'eu tirera comme il pourra. 
diane. Et ne pouvoir le sauver! 
martial, rentrant. L'ordre est précis, ms mère : 
l'officier qui commande me l'a montré... cepen- 
dant. pour ic conformer à vos désir*, il 
rendre pré* de vous: mais, pour la seconde fuH, 
il m'a déclaré qu'a l'exception de votre chambre 
et de celle de ma sœur, il visiterait tout le «ba- 
teau. 

M"« dk keruic C'eût une indigne lyrsuoiel 
martial. Cet oflicier y met au moins de la py 
lltesse. et Août autre pourrait vouloirentrer rotin; 
dans l’appartement d'une femme. 
diane. Et lu dis qu'il n’y entrera pas? 
martial. Pour cela, il me l'a formellement pro - 
mis. 

DUNE, bas. F.b bien! ma mère, rctenez-le* J 1 ' 
minute», et je le sauverai. 

M m * dk kkrmic. Comment? 

DIANE. Je vais au pavillon, il m’appartiens;"* 
respectera le lieu que j'habite. 

m“ p db kermic. Ahl je te comprend*.- va* 11 ■ 
MARC. Oui, je le ssuverii. . la pauvre a'<y- 
aura été bonne à quelque chose! {Elle u/rt.) 
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■tnmt.Chlien! où va-t-ellc? Diane! Diane! 
*>•« i>« k f ii mi’. Silence! il y va de la vie d’un 
homme! (Elle s'assied et prend de ta tapisserie, 
en disant', ) Valérie», faites entrer ees messieurs. 
; Valérien sort. La tuile baisse .) 


ACTE II. 

l'm chambra h coneher. Il fait «ait , et la pièce est 
éclairé* par une lampe. Diane ilort sur un fauteuil 
.'audit! do l’acteur. M m# de Kcrmic est assise Je 
l'autre télé de la scène. 


SCENE PREMIERE. 

M- DE KERMIC, MARTHE, DIANE. 


DIANE DE Cllll.UI. 

di tes qu'on voit de si loin, écoutant les vogues 
murmures du vent, les cri* de» bergers qui pas- 
sent, cherchant dans l’air un son de cette voit 
que j’ai tant émulée, pleurant de ne rien en- 
tendre, me penchant J» celte fenêtre pour qu'il 
me vil, moi qui ne puis le voir, et ne comptant 
que le bruit des heures qui ine disaient qu’il ne 
venait pas. 

dk kbrmic. Hélas 1 n'cst-ce pas ainsi tous 
les jour»? 

ni ANS, nwe désespoir. Oui, ma mère, j’ai dormi 
comme je teille ; je l'ai attendu. 

*•" i>B kbruic. Diane, espère encore, mon en- 
fant, espère. 

nu»*, te levant. Et que puis-je espérer, depuis 
un an qu'il a fui l'asile que nous lui avions donné, 
depuis celte affreuse nuit où, pour la seconde 
fois, je le sautai de In mort, depuis celte nuit 
honteuse, où, pour prude son salut, il me laissait' 
déshonneur?... Rien. pas un souvenir de lui, 
aucune nouvelle. . 

«*»» nt a tn me. Pauvre Diane! 

Dit»*, virement. Aucune, n'est-cc pas? 

M m " dr k pii uk'. Aucune ... mais tu sais que. 
condamné à mort, il a été obligé de se réfugier 
en Angleterre. 

punk. Mais autrefois, mon père aussi, sauve 
par ma mère et proscrit comme Léonard Asthun. . 
moo père aussi s’est réfugié en Anglcttrie, et il 
voua écrivait... il n'a donc pas voulu écrire..,? 

u*'* dk KRnucc. Oublies-lu qu'il y avait entre 
vous un secret qui t'appartenait encore plus qu'à 
lui, et qu'il m pOUTljt le confier à des lettres 
que tu n'aurais pu lire... 


t»» tut k eh vie, û Marthe. Marthe, dès tiue 
V.Vci:cn sera revenu de .Nantes, tu ramèneras iei. 
iisrthb. Oui, madame, 
a*" ne KKftmc. Quelle heure est-il? 
munir. Di» heures. 

de kbruic. La nuit est bien noire et doit 
rendre les chemins difficiles. Il np sera peut-être 
pas ici avant minuit... cela serait fichcus. 

nartur. Madame attend donc des nouvelles bien 
importantes ? 

k"* dk KtRMic. Oui, bien importantes! il fau- ; 

dra donc que tu veilles jusque-là! , DURE. .Mais lorsque vous avei surpris ce secret 

r va nu. El vous veillerez aussi, faible cl ma- ! j m»" désespoir, vous lui avez écrit, vous... il 
lade canne vous êtes ? »'• «tonc P** voulu vous répondre? 

u"* ru Kcnmc, fui mentrant Diane. Ce n'est I M"* m: ue«u:c Mes lettres ont pu s'égarer ; car 
pu moi qui suis la plus malade, ma bonne Marthe! | il m’a fallu lui écrire au hasard, sans savoir où il 
MiRitie. Ah ! oui... la pauvre enfant! depuis I était, 
uu in elle est bien changée! Cé n'est plus notre ! mark. .Mais il se cache donc bien, ou vous ne 
jeune bonne maîtresse si heureuse et si gaie au- l’avez guère cherché ? 
irefois: maintenant elle est devenue triste et si - 1 m KBWMIC Diane! 

u : J"' me ÏHEÏ'JÏrîSijK »■««• Cu «Olin CM jour, L, 11, que .cl, 

' i 2 Lu 7 d h,. .ïï ,l£ i > 0 U|« »C lire .numlcn.m, Il, disent le, mo.iidr. . 

: «Ci.™ d'homme, don. I. non, c.l ob.rur i eii.e 
Z '! 1 “" ,llr de celui de Leone, d A.lhon. Hier, il, innocence, 

« «Ile attend,,, quelqu un ! ,, „ prince d’un pcHeril, et ce 

« a * db kerviic, ù part. Ab ! fasse lo ciel qu'il proscrit n'était qu'un pauvre paysan vendéen; 
vienne, celui-là I .Haut.) Dis- moi. .Martial est-il j l’autre jour ils racontaient la fuite d’un cou- 

| damné, et ce condamné était un des soldats de 
■surir. (lui, madame; il est allé, d’après vos Léonard Aslbon. Ils parlent de tous excepté de lui. 
désirs, « I* létc que donne le nouveau proprié- 3!a mère, je vous crois, car je ne puis voir dan» 
taire du château de monsieur do Furières. Il nej ce silence... mais une heure de clarté, une heure, 
rentrera sans doute que fort tard dans la nuit. 1 et je saurai qui me trompe. 

H* 1 * DR KRRMtc, à part. Je l'espère. {Après t‘drr j „■« DE kbruic. Ma fille I 
frrr/. Ce (Test qu’a des boinni"* qui pourront la ... . . ., » 

'cn r , r que j e dois dire ce fatal seeîet/si ma der- »“"»*. *• » € » ,,c moi - n . mêh < l ue - thon 

Bière espérance est trahie... i •** dédaignai! de tue parler, je ne te saurais pu... , vALÉRttx Oui, madame, je l’ai vu 

^ il verrait mes pleurs, il me regarderait en riant vanmi». amh, uwuami:, je i ai vu. 

■ mm. Madame, la voilà qui s’éveille. i peut-être, et moi, je pleurerai» toujours. . je ne » mr DE kf.iiuic. Et la lettre que je rai remise 

■ lw i>E KF.Huic, ricement. Laisse-nous, etii’ou- pourrais pas même me tuer... je ne le verrais pour lui? 
blte pas de m’envoyer Valérie». ! pas ! 1 ’ Valérie*. Il a refusé de la recevoir. 

«“♦ de K RAM ic. Diane I chaise ces horribles don- , DE kp.rmic. Refusé de la recevoir 1 (i part. J 
SCENE II. ! us "‘ peux-tu me soupçonner? Ah! c'est le derme'* outrage! Ah! malheur à loi. 

I Diane. Mais enfin, osez médire toute ta vérité .. ! léonard Aslbon, malheur à loi! 

DIANE, M*» DE KERMIC. Est-il mon ? 

' «"* dr kermic- Il vit, je le le jure. 


traverse. C’est le pasjl’un homme, c’est celui de 
Valérien; on me trompe, il est entré là. 

m** oe kermic. Diane, voilà qu’il se fait tard ,* 
n’oublie pas combien le repos, même sans sommeil, 
' est nécessaire à ta santé. 

dianr, A part. C’est cela, ell| veut m'éloigner, 
nx kermic. Ne penses-tu pas à le retirer 
chez toi ? 

DTA» R. Oui, oni, ma mère! je vais rentrer dan» 
ma chambre. {A part.) Valérien est là ; mais je 
veux tn’etl assurer; ear il parlera lui. peut-être, 
f Haut.) Bonsoir, ma mère! bonsoir! 

vt m * r.E kfrviic. Bonsoir, Diane... bonsoir! ne 
t'effraie pas si tu entends reite nuit le bruit d’une 
voiture; lu sais que .Martial est allé à la fête, et 
qu’il rentrera tard au château. 

pianb. Je lésais. (.1 part.) Et je sais aussi que 
c’cst malgré lui qu’il m’a quittée! Oh! je saurai 
tout! i Elle va au fond, et revient du râle’ de 
F endroit où est entré Valérien ; madame de Kermic 
la suit des yeux et lève les mains au ciel.) 

M“ 8 db ki r.vnc, Diane, tu te (rompe*. 
diane. Ali! c*e»t que .. e’est que .Marthe n’est 
pas là pour me conduire. 
u» r dk krrviiC, appelant. Marthe! Marthe! 
uiRTHR, entrant du tâté opposé. Madame? 
pi.vxk, à port. J'cr. étais «dre, on me trompe: 
Hle n’était pas la ; c'est bien Valérien. 

“* de kermic. Conduisez Diane dans sa eham 
lire. 

DM.vr, à part. Ab! je reviendrai. Elle sort 
avec Marthe.) 

SCENE IV. 

Rm DE KERMIC, sente. 
Malheureuse... Ah ! je ne pourrai la Iromprr 
longtemps encore. Enfin le jour est venu ou il 
faut qu’elle obtienne réparation ou vengeance... 
Léonard Ailhon ! loi que j’ai cru si noble cl si 
grand, tu as déshonoré celte enfant... Ah ! je ne 
■ raina pas de conlirr la cause de cette infortunée 
au courage de son père et de ses frères... r.»r, 
malgré ta vaine renommée, tu dois être un làelm. 
pour avoir commis un pareil crime... Ils arrivrut 
relie nuit... cette lettre vient de me rapprendre. 
Mais, avant d’avouer à un père le déshonneur 
de sa fille, à des frères la honte de leur sueur... 
avant de les engager dan» une querelle qui doit 
éirc mortelle pour quelqu'un . j’ai dù tcn'cr 
un dernier effort. . J'en vais savoir le résultat. 
{Elle ouvre et appelle.) Valérien! ( Il entre.) 


SCENE V. 

!M mc DE liKKMIC, VALÉRIEN. 
dk kermic. EU bien! as-tu vu monsieur As 


mark, s'éveillant à moitié. Léonard Asthon ! 

Leonard l DIANE, arec joie. Il vil! (elle » arrête et reprend 

«■- ne khhnic, Ut regardant* Lui! loujuurtluil or« duu/eun il vit 1 ch ! alorl, je <ui, plu, uul- 
" mua Dieu! Likin.nl A.lhul. I li ce n wl ne, beureu,e que ,e I, Mk «l je no >un pas 
I honneur, joM Mp< „. r du moins que 1e pilie leulemeiu dllhenorfel 

•Min parla dons ton coeur. DR KKnMic. Pauvre enfant! (Valérien pa- 

Mi»r, te réveillant. Qui est là? i raU au f ontl1 

■"'* db kxkmic. Moi, mon enfant. | SCENE III. 

l'Usr. Ah! oui, je me rappelle, je me suis en- , . ... 

«r- 1 * j • 1 Les Mêmes. VALERIEN. 

Au moment où il entre, madame de Kermic lui 


dormi* près de tous... pardonnez-moi, ma mère. 

■*• de Ennuie. Te pardonner!. . ah ! j’aurais 
voulu prolonger bien- longtemps ces heures d'un 
sommeil qui» tu ne connais plus. C’est un repos, 
au moins, parmi laut de douleurs. 
manv Non. ma mère... c’est du sommeil; mais 
!«* du repos, car sa pensée m'r a pour- 
«iivie encore. r 

*“* OBKBRMiC. Toujours? 


Valérie», présentant la lettre. Celle lettre... 
u** D B k tenu ic. Donne (Elle la met dans son 
sein.) Ecouie-mo» bien maintenant. Tu vas aller 
te placer sur la route de Paris, à quelque distance 
de l'avenue; dans une heure environ, il arrivera 
une voiture de poste. 
valérien. Oui, madame. 
u" 1 " de kehuic. Tu feras signe au postillon 
d'arrêter, et tu diras au» voyageurs qui seront 
dans cette voilure de descendre et de te suivre. 

valêrirn. A une pareille heure , pensez-vous 
qu’ils consentent? 

u m ' de KitRMtc. Ce sont trois hommes résolus. 


passer dans la chambre à gauche de fadeur.) 
DIANE, écoutant et parlant pendant ce jeu de 
seine. Qui est U? ( silence i mais qui est là? 

M m * DK keamic. C'esU Marthe! 

DIANE, écoulant. Marthe? 
u"' db kermic. Marthe'... qui va porter quel- 
imanr. Oui, ma mère, j’étais dans ce fatal p«- que chois dans ce salon. 

Ww, appuyée sur celte fenêtre d'où vous nie I ni a se, ù part, écoutant pendant que Valérien 


montre Diane, et lui fait signe de se taire cl de Pt q„j nc connaissent pss la crainte; d’ailleurs 


je puis te dire leurs noms, il te servira à te faire 
connaître d ru». C'est mon gendre, monsieur de 
Chivri , et ses don» fils, Georges cl Philippe. 

VALERIE», à part. Messieurs de Chivri! (Haut.) 
IJ suffit. 

m“ p ntt kermic. Tu les mèneras pir le bois jus- 
qu'à la petite porte du parc. Arrive là, lu tireras 
dtux coups de fusil, cela m'avertira que vous en- 
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irez dans le parc ; nlor», je roc rendrai dans ce 
salon où l« le» conduira* par celte porte, de ma- 
nière à re qu'ils arrivent sans être vus de per- 
sonne l Tu tu a* bien romprise? 
v viYnir.v. Oui, madame. 

*“• nt KtiBUIC- Je vais monter un ntomeni 
citer moi. Il fsuMquc Diane m'citiende dan» ma 
chambre, si je vruv qu'elle detuturc tant rrainie 
dans I* sienne... Hâtez- vous ! 

valérien. J’y vais. (!/»* de Ktrmic sort.) 

SCEXE VI. 

VALKHIF.N, seul. 

Non, je n'irai pas; car je crois qu’il est temps 
que je m’en aille tout a fait, tuais par uu autre 
chemin; ce que je croyais, il y a qtnnzc mois, une 
ruse sans conséquence pour faire échapper mon- 
sieur de Furiere» à se» créanciers est devenu une 
affaire sérieuse, à ce que je vois. Depuis un an 
qu’il a quitté le rbâteau, voila dis lettre» que ■ 
madame la marquise me charge de mettre a la 
poste pour celui qu’elle a sauvé ; et. comme de 
juste, elles vont adressées a inon*ieur Léonard 
A'tlioti. y un nt a moi, qui pensais bien qu’elle 
lui parlait de» dru» mois de séjour qu’il est censé 
avoir fait dans le pavillun, et qui savais que le» 
réponses du véritable Léonard Asthou eussent 
dévoilé le mystéie, cl m'eussent fait t baiser, j’ai 
tout bonnement jeté les lettres au feu, et mon- 
sieur A»thun a passé pour un ingrat qui avait 
oublié le service qu’il a reçu . d’ailleurs, je n'a- 
vais pas a redouter une explication tant que le 
véritable Astliou cLul a r étranger. Mai» voila 
qu’il est revenu pour faire purger sa coiitumarr 
eu France , a Nantes, à quelques lieues de 
ce château. J'aurais dû partir alors ; ruais ma- 
dame dé kermic me promit une Urs-belle ré- 
compense si je pouvait lui faire parvenir une 
lettre dans sa prt-on. ('elle récompensé, je l’ai 
reçue, mais je ne l’ai pas gagnée : et cette lettre 
a été rejoindre les auttes. Liiiiu elle m'en a re- 
mis une ce malin, en inc disant que ce serait la 
dernière; il m’a bien fallu dire que j’avais vu 
monsieur Aslhon. puisqu' il est libre maintenant: 
msiv cela tournera -t-il comme je l'espérai» T l'ar- 
rivée de monsieur deChivri et de »>* fil*. la tris- 
tesse de mademoiselle Diane , l’ordre que j’.u 
reçu île ne jamais lui parler des lettres cj-ie j'ai 
portée* ; il y a eu quelque chose de plu» que je 
ne crois dons tout ce» », et quoique je oe Soit pas 
probablement le plus coupable, je serais le plus 
puni t il e*t donc prudent de fuir, et de fuir 
au plus vile, {Dutne enrr'ouir* la porte à gauche 
de l’acteur.) 

SCÈNE VII. 

VALËBIKN. DIANE. 

MANS, enfrusU. Valérien ? 
valérien. Qu» m’appelle? [Il se retourne.) Ma- 
demoiselle Diane: 

diank. Ah ! lu es encore là ; merci, mon Dieu ' 
c'est toi que je cherchais. 

Va i i'rirn. Moi ( 

MANR. Oui. 

valérien, à part. Ou'«-i-elle donc a me dire 
DI ans, à part. Il parlera, je l'espère. 
valbuikn. A part, en te rapprochant de Diane 
Tâchons de découvrir quelque rfi .se. 

wave, de même. Il faut qu’il inc dise la vé- 
rité. 

valérien. Vous me cherchiez, mademoiselle 
pourquoi donc? 

tu a ve. Parce que tu peut m'apprendre ce qui 
m passe au château. 

Valérie*. Kn vérité, je voudrai» bien le «avoir 
moi -même. 

Diane. Il s'y pane donc quelque chose d’ev 
traordinaire ? 

Valérien. Je ne sait ; car moi, vore^-vous, je 
Vais, je viens, je fais ce qu'on me oit; mai» j> 
n'y comprends rien. 

ni WG. Peut-être comprrndrais-je mieus, moi, 
si je savais ce qui s'y pa»»c. 
vAitfciax, u part. C'est bien possible. 

Diane. Tu te tais ! 

valérien. .Mais que voulez -vous que j# vous 

(lift ? 


DIAXE DE CHlVHI. 

iua.ne. Fléau te : tout à l’heure, quand j’étais 
avec ma grand'mére, tu es entré, ou fa fait laite. 
valkriin. Moi ? 

DI.anb. Je l’ai entendu... puis, on l’a fait entrer 
là, où j'ai été te chercher... Tu venais donc dire 
a ma mère quelque chose que ja ne devais pas 
entendre? 

valérien. Je venais tout simplement lui rendre 
compte d'un message dont elle m avait chargé. 
diane. Un message ! pour qui ? 
rvi.éntrx. Ah ! pour qui?... c'est un secret, 
in WR. Un secret!... je veut le savoir! 
valéri» n. On m'a défendu de vous le dire. 
Diane. Défendu de me le dire... (A part ) Il y 
a dune un secret entre ma mère et rct homme '.. 
[rite réfléchit) un seiret entre elle et lui, dout je 
luis etrlue... re n'était pas ainsi autrefois, 
vuilin, cl part. Que dit-elle ? 
diane, A pan. J'ai peur de l'interroger, n’im- 
porte. i liant ) Ainsi, Valérien. tu venais rendre 
compte a ma grand'm.-re d'un message dont elle | 
t’a chargé? 

Y AltOll B.N. Oui. 

diave. Pour quelqu’un que tu ne peu* nommer Y . 
valérien. f.’rsl cela. 

divnr. Et dont on fa défendu de dire le nom. 
surtout a moi? 
valérien. Précisément ! 
dune, arec éclat . Oh ! alors, c'était pour lui ! 
c'était pour monsieur Ast on 1 
Valérie:*, à part . Que dire? 
dune. Tu lie réponds i^s ! c'est donc vrai?... 
Mai», si c'nt pour lui, il e*t donc en France ? 
Mliiin. Vous ne le saviez pas ? 
wane. II est eu France 1 
vvlêrien. Mais madame la marquise vous lit 
les juurnsui tou* les inatil », cl il y a quinze jours 
qu'ils oui tous annoncé qu'il était venu se « ons- 
tituer prisonnier. 

dune, uiec désespoir. Prisonnier!... lui, lui! 
cundamtié a mort'.... Ah ! c'est donc pour cela 
qu'on se taisait I 

VAiÉiut.N, à part. Quel trouble et quel déses- 
poir ! 

diank, égarée. Prisonnier, lui!... mais ils le 
tueront, et je mourrai déshonorée l 
valérien, bas, ù part. Grand Dieu ! qu'a-t-élle 
. lit?... Ah: monsieur de Funéres... 

Diane. Oh! mon Dieu! Léonard Asthon pri- 
sotinior.., 

vaurien, entend i nt un bruit sourd. Une voi- 
ture.... celle que je devais rencontrer.. . Mon- 
sieur de l hivri et scs hissant doute.-. Ah! fuyons: 

I fuyons! qu'il» lu* tue trouvent pas ici, car leur 
| ve»geuucc serait juste. { Il sort avec précaution .) 

SCENE VIII. 

DIANE, seule. 

Prisonnier... condamné à mort !... Oh. il* 
m oui tous trompée, peut-être maintenant il e»l 
mon... cette nouvelle que rua mère attendait, 

I mais elle me t’aurait dit... Ah* tu me le diras, 
loi, \alcrien l .. {LUe appelle .' Valérien! de même ', 
Valcrien !.. ( K Ile parcourt f appartement en tou - 
chant des tnamt de tout côtés , i Valérien I Valé- 
rien I... il est parti!... Ab qui tue dira donc la 
vérité?... -Ma merci oh! ne m'abandonne* pas 
amsi... S|a mère ! mai» elle m'a trompée déjà, elle 
me tromperait encore !.. (Ln marc/ianJ, cils se 
heurte à la table . Ah! oui. le» voila, 1rs voilà, 
ces journaux ! je les reconnais... Ma vie. ma des- 
tinée e»t irrite la, la... (Lite les parcourt avec ses 
mains). Alt ' mon Dieu! rien, rien!... (/fruit de 
pas.) On vient'.., ah! cachons-nou», je veut 
i muter, je Veux tout savoir. . cachons-nou* bien 
(hile *c cache derrière un fauteuil gui permet 
rju'o» vote encore tout ton tuaqe .) 

SCENE IX.. 

DIANE, MARTIAL. 

martial. Ma foi, en voila assez pour une nuit des 
i bal* de province... [Apercer ans sa mur.) Diane ! 

I in an * C’est Martial ! i Elle i*a vers lui.) Martial, 
mon fiére, mou ami, veux-tu me sauver? 

1 mirtial. Diane, qu'a* lu ?... quel désordre !... 
I Tu as pleuré, tu pleures!... 


diank. Ce n'est rien; tu m aimes, n'est-renis? 
(Le faisant passer ù la table .! Eh bien, viens, 
viens... prends ce* journaux, n lis-moi ce qu'il» 
contiennent. yKlle prend let journaux et les lui 
présente.') 

martial. Ces journaux 1 ces journaux!... mai» 
en quoi peuvent-ils f intéresser?... dis- moi plutôt' 
re qui le eau»e le désespoir où je te vois. 

diank. Te le dire.. . mais tu me tromperas aussi, 
Martial : écoute-moi, Martial, ne m'abandonne 
jias... 

martial. Jamais ! 

dune. Eh bien! si tu ne vem pas que je de- 
vienne folle, lis-moi res journaux. 

martial, à part. Il faut la satisfaire. [Saut.) 
Tu le veux? soit I 
diank. Eh bien, je fécoute. 
martial. Pauvre Diane! 
diank. Mal* je l’écoute. 
martial, lisant, n Nouvelles d'Afrique... * 
diane. Non, ce n'est pas cela : en France! co 
France! 

martial. • Paris... » 
diank. Paris! 

Mvrti al. « Hier il y a eu bal à la cour... » 
diane. Bal!... Mais ce n'est pas cela, cherche 
doue ailleurs. 

martial. Mais je or j is trouver. 

Diane Tu ne peux trouver... tu y vois cepen- 
dant : à quoi te sert donc le jour, mon Dieu ?... 
Ah! ma raison, ma raison «‘en va. 

martial, à part. Elle m’épouvante!... {Haut.. 
I.h bien» Diane, voyou», câltne-fii I. . dis-tnoicé 
que tu veux savoir, je le trouverai, je te le pro- 
mets. 

diane. Tu me le diras, tu me le diras , n'eiKc 
pas? 

martial. Oui. je te le jure. 
diank. Eh bien, dan» ce» journaux, ou a parlé 
d’un proscrit, d’un condamné, qui est venu se 
constituer prisonnier. 
martial. De beaucoup. 
dianl. Mai* je ne le parle que d’un seul. 
martial. Lequel? 

diane. Cet homme que tu hais; eh bien, Léo- 
nard Asthon! 

mvrtial. Léonard Asthon, comme tous le* 
autres , il a été acquitté. 
uivne. Acquitté! 

martial. Depuis huit jours, à Nantes à quelques 
lieues d'ici... 

DIANE. Acquitté !... depuis huit jours à Nantes, 
et il n’est pas venu... El ma mère se tait: et 'a* 
lérieu me luit... Ah! malheureuse! uiaiheureuK! 
Mar iial. Diane, qu as-tu donc? 
diank. saisissant la main de Martini, et met 
une résolution exaltée. M’aimci-tu ? 
martial. F.n peuz-tu douter? 
diane. Il faut que tu me conduises à Nantes. 
martial. Toi! 
diank It y va de ma viel 
martial. Mais... 

diane. De ma vie, eide mon honneur pi-ui-étrc! 
mvrtial. Grand Dieu 1 
dune. Ta voiture e»t encore prête? 
j mirtial. Sans d"Uté! 

divnr. Lh bien : qu elle nous attende. 
martial. Diane, je ne pais con«enl»r sans sa- 
voir... 

{ diane. Tu le sauras. 

! m"** DE EVRMie. en dehors. M. Martial est rentré? 

un domestique , de même. Oui, madame, il es* 
dans le salon. 

l diane Oh! r’est notre mère ! Tais-toi, ou je suis 
| perdue! 

: martial. Perdue! 

DtANE Oh! va faire ce que je te demande; st- 
, tends moi chez toi . alors, je té dirai tout , et tu 
, dérideras s'il faut que je meure. 

mvrti4|,û part. Ah! ne la perdons pas dénie; 

i car il y a un leirible mystère dans ce désespoir. 

I (« .-«.j 
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SCENE X. 

J!»* DE KEK3IIC, DIANE, 
y*' u ® kwhiic, au fond, en entrant. Diane 1 
Mi ici?... Je comptais y tramer Maniai. 

maie, à pari. Ou m'a assez trompée I... je puis 
jneulir a mon tour!... {Haut.) Oui, il vient de 
rentrer; mai» ü est remonté ebes lui. 
n ao na kxrmic. Tu en es sùr *? 

Riais E. Três-sùrel.*. où voulcz-vous qu'il ajlle 
à pareille heure ? 

«** et rsrviii:. à par/. Ce retour me contrarie. . 

I: uxwinent que Valerien n'a pas encore donné 
i *ignal... t .l Piujic.J Mais puurquoi as-tu quitté 
in i lijinbre ? 

mars. J'ai fait comme vous!... j'ai entendu 
rentrer Martial, et j'ai voulu lui dire bonsoir! 
tu: rkmiic. Et tu l'ai vu? 
misa. .Non! 

il»' de klruic. Va le trouver; il te contera sa 
son*. 

hui. Oui, le liai doit il vient... Vou» avez 
r.U'iin , maniéré!... ce!a me distraira beaucoup 
[t 'Ile m pour nfltr.) 

n» e ur K* suie , écoutant. Le bruit d'une toi- 
ture !... 

mine, à part. L’imprudent!... c'est la sienne ' 
(liant.’, Je n'ai pas entendu ! 

u" c RK rrkuii:, à pirl. Valerien ne les aurait-il 
pis Roconlrcs î. . On .vpprorU- !... cc sont eut I 
dune, de a on côté, ic valant. Ce ne peut être 
Marti.il. c'est une tourne qui vient. . qui vient 
de luili... Ûb! mon Dieu !... quelle idée! quel 
espoir! 

h*" ue Ktsuic. Elle s’arrête!... Diane... mon 
cnCwt, va! j’ai besoin d'être -cille... 

au\E, acte éclat. (J-i de .rend ! ah ! je vais aller 
moi-niêffie... on ne me trompera pas celte fui» ; 
iKde tu puur sortir par le fond.) 

¥** tir xermac, ace* un cri. Pas par làl... m 
pouirai» les rencontrer. 
dune. Oui donc ? 

u**' ne kxhmic. trit-troubU*. Diane!... laisir- | 
mai... l'attends quelqu’un... quelqu’un qui i 
doit te voirqu'api s que je lui titrai parlé. 

Diane. Ah! c>»t lut, n'est-c* pas? 

S"" DE Ktsitrc. Ll 


DU SB DE CI1IVRI. 

ai™* Dt kkrmic. Gardez vos malédictions pour nste.1 Mvdsme. ».hj« «’« rempli votre > r en 
tes coupable* ; car.de tous les Complices de ce mm» «ii»aiii le du cmipabîe. munie aot, 
crime, tlle seule eu est vidim , cl elle seule eu . laissei-noia remplir le nôtre 
est innocente. v“® dk brhmic. Souvenez-Vous cependant quo 

m. de ctitvni. Innocente!... les innocents sont [ Martial ne sait rii-n. 
debout! 

m“* de KKikMtc. relevant Diane. Debout donc, j 


ns cuivhi. Et je vous en rîmere 
ntiMi. .Mais, i*'i. je lui dirai t-»ut, et i' me 


Diane; il ne faut baisser U télé. que sous les rc- (jutera. |..i ! (Kilt sort par In porte, de ta chai 


mords, mats non pas sous le malheur; et radinte- 
nam, écoutes-moi tous le» trois. 

Georges. De l'indulgence, mon pore! 

PiKLiréB. Et Je la pitié : rcgnrdcz-la! 
m. dr chivri. AUI malheureux! que vati-je 
apprendre? 

(if de Kermic s'assied, .11. Je Chivri de même; 
set deux fils restent déliant de chai/us côte de 
son fauteuil, Diane en pris de sa grafurmére.) 
m“® de KKitvttc, assise. Il y a quinze mois 
homme, proscrit et menace de mort, errait dans les 
environs de ce château. Quelle que »oil l'opinion 
politique que vous.profeSsi- /, s'il él ut venu vous 
demander un asile, vous ne le lui auriez pas refusé. 
C'était un homme du parti auquel mou mari et 
i mes frères avaient donné leur sang, et auquel, 
i moi, j'ai voué toute mon existence. le lui li» offrir 
ce; asile; ilraecei-tu. Quand je vous l'aurai nommé, 
car je vous le nommi-rai vous reconnsllrn comme 
moi qu'il méritait alors ce que je lis pour lui !.. 
Son courage, tes vertus, smi nom... tout le re- 
commandait a mon hospitalité; c. pendant, je fus 
«'ses impi u Jeu te, mol. pour laisser souvent près 
de lui, et dans le secret d'une retraite que je ne 
partageais pas toujours, une («une fille, belle, 
confiante aussi... mat» que je devais croire proté- 
gée par le malheur qui l a frappée en naissant. 

gkoroes, Et l'infâme a répondu par une sé- 
duction? 

UK keiimic. Oh ! non ! ce n'est pas par une 
séduction, non, me» lils... Ur . ccoUlcE-nmi bien , 
pour que votre colère ne s'adresse qu'a celui qui 
l a véritablement méritée, et pour que lui seul soit 
puni... loi seul, n'est-ee pa»? 
glonges et pnturrt. Lui seul I 
*“■ dk k ru mic. Mi bien door. il était depni» 
deux mois enfe. nié dans un pavillon de ccrllàlenu. 

I ursq i*une nuit... 

divnE, arec un cri. Ah ! pas devant ni 


lire du fond.) 

m l'K cijivri, à Jf“ B dé Kermic. Ah! qu'Ü n 'ap- 
prenne «e secret que lorsqu’elle sera vengée! 
(!/•*“ de Kermic sort.) 

SCÈNE XII. 

PHILIPPE. M. DE CHIVRI, GEORGES. 
m. nt: chivri. Maintenant, c’est la mort que 
nous allon» braver. 

GEoituiis. Un infâme que nous allons punir! 
m. DK CJIIVRI. Mes fil», Léonard Asilioti e>t à 
Nantes. 

gi.orgk* et miiiiite. A Nantes donc, mon père! 
u. ür cuivhi. a Nantes I à Nantes, uses en tant»! 
[Ils sortent tous trois.) 


ACTE 111. 


Dn salon de ra-de-cfcarssé* ouvrant sur un pare. 
Le» partes du fond *iot ouvertes. II fait un jour 
tris-vif- 


SCENE PREMIÈRE. 

LASGY, VlCSÉliU Jki'NBS Gens. (Ils entrent en 
foule.) 

tir.sp.Lt. Encore un verre de ce madère, et en 

chasse ! 


i tant madame de Kermic, et lui ferme ta Un 
RU NI. Léonard .Union, q ij est en France!... I otrci: Jn Mutin.) 


mère, pas devant mol! (Elle tombe à genoux de 
•h cite 


<|I|| est acquitte. . qui lie m 
*b! je sais tout !... je l'entend* 


( ;a> 


abandonnée!. 
. le voila! 


SCÈNE XI. 


DIANE, M- DE KEIIMIC, GEORGES. M. Di. 
t-HlVlU. PHILIPPE, UN DOMESTIQUE, 
u im»vii>tiouk, annonçant. .Messieurs deChivri ! 
i/t* entrent, la porte se referme ) 

MA'E, avec un en. Mon père ! (Ils entrent : aile 
lotnbe ù yrnoux.) Mon perd 
» «* cutvni s'arrête soudaincmeuni , puis ate 
• i nié. J'ai reçu votre lettre, ma lucre : À la mu , 


vt. ne cm vil. Elle a raison , madame; nous en 
savons assez I 

M“ e tu; hmi vi c. Pas assez pour lut pdtduuner. 
m. de chivri. Assez pour la venger du moins ; 
c'est tout ce qu'elle peut attendre de nous. 

ma vi', se traînant vers sou père. .Mon père ! 
mon père! 

g[-ohgx5 et DniLiPcr s’aronranl sers elle, et Int 
prenant les main* g a' cil: tend vers son père. 
Diane!,., rua <r«ir !.. Di me!... 

dianf. Ah! ce sont rn-s frcresJ... telle se r ' iv 1 
et les embrasse* mais mm p**rc !. . m»n pere! 

D8 cm vui.se renlmt tandis qu'dû 


imm qui ti lui u oehe bien I .» * etnps, ma- 
dame I 


im-r- dont veut me pr«s»ez de venir ni . je crut ( ui . |j douiamle le nom Un ruup.<ble.‘. 

?i»*is qu'il ne fut arrivé quelque accident cruel i ... 

u ion «jue j'airor; je >uis venu, me voila ; inai 
idccuci! que je reçois, je tremble de n’avoir pa» 
prevu tout le malheur qui m'y aLlcnd. 

DIANR, à genoux. Ah! uton pérol 
u*" t>r. v ci: vi ic, ci riment. Monsieur le comte, 
tnt* enfants, je vous attend.it> ; tuais je vous at- 
''ihîsi» seule I... Diane ne devait jnts as»ister u 
vt entretien ; mal» Dieu, sans iloute, en renier 
nt toutes !e« précautions que j’avais prises pout 
' -"igner, a voulu que je n'eusse pas a munir 
• o enirnt devant vous du fatal secret que j’ai » 
ai .. q Ue ril0ll imprévoyance 


dire et du mai tu 
l'itle a causé, 
vi- de eut val. Et mu fille, n’a-l-elle rien à me 
hre, elle? 

h «vt, te traînant à genoux. .Mon père! 
k , -‘ ne SERVtie.i'arréfuitf et te plaçant entre elle 
' ■ n pere. Ilirn , rien !... jusqu u ce que je vou» 
ie tout ait, moi ! 

« ut chivri. Ah! malheur à la fille qui, apres 
longues années de séparation, ne peut tendre 
• bus » son pere, et teste tremblante et roafusr I 

*wp»cJi* 1 


w a,r dr KRusiie. C’est qui; j avait espéré en son 
honneur... Depuis cette fatale nuit, cet hiuunie 
proserit s'e»t réfugi.- eu Angleterre ., je >uu'»is 
lui écrire, je lui écrivis... 

m. de cuivhi. Et il u'a jamais répondu, n’est- 
ee pas? 

dk xriiuie. Jamais; enfin, aujourd'hui 
même, sachant qu il était piésd'iri, je lui en- 
voyai cette lettre. 

M. ns cuivhi . Et il a refusé de la recevoir? 

M** dk KKH.vuc. D'où le s-ivez-vuus? 
m. de chivri. C’evl que < c>t ainsi que cr* nu- j 
sêrabies irailciil les mère» insensées qui leur li 
ireut l'tiouneur du leur notn; c'est ainsi qu’il* ! 
traitent h-s fille» perdues. 
gkoucks, éHll.tprK, lus vt. .Mon pér«!.„ 

«“• nt KKRMlt:. Monsieur, prenez garde, vous ^ 

me feriez pre>qoc oublier Je crituc de Léouard | |, s perdrix »ous le nez. 
A u ilt un. 

:orcmr et rniurrK. Léonard Asthon. 


L.vscV, prenant une bouteille r! l'emportant. Tu 
non. p- ruictt. j». je » i|.,i«ise, d'attendre le naîtra 
de h m.ii»t>ii, l.éoua J A, tlmn. 

v l'iNRtH . I.’e.t que *i nous l'attendons long- 
temps encore, je ne sais plus, au train dont tu y 
va*, si tu pourras le s..ivrc ensuite a travers 
champs. 

La.scr. mon rentre ton verre. Ceci, mon cher, 
est un xérès fort remarquable, auquel aucun dû 
vous n’a prêté l'attention qu'il mérité. 

viGNsui . Prends garde qu'a force iji» | u j *, -cor- 
der l'attention, il ne k- cause des distractions fâ- 
cheuses. 

i A«c». Tu crois? Mon cher Yigneul, je t'aime, 
je l » irner noua avo i» été officiers en-einble, et 
tu i'e -. tire» galamment; j« l'ai au amotirem, et 
tu n'es pas trop maladroit; mais en f..r.* d’un 
déj uurr. lu n'c» qu'un blauc-bec! je te renie. 
"viGNECL. IMalt-il ? * 

i vset. Tu n'es ; un homme complet. Tien*. 
Asthou nous a donné aujourd'hui ;) déjeuner 
po .r célébrer son acquittement; voila ce m, e 
c', st qu'un dfjéum r. 

VIGNEDU Quand >n .■ fev»t mille livres de rente 
> unioo Léonard, tout Je monde uuime bien a 

déjeuner. 

la sc T . Erreur, erreur énorme, mou cher! Pour 
bien d iiii.r a manger, il faut saioir manger; 
pour bien donnera boire, il faut savoir boire; 
tiens, mou brave Vlgwenl, tu «'es certainement 
p>s avare, muU tu itou» donnes des dîners détes- 
tables, 

VAGNKUL, Je te remercie de ta francliitr. 

LA ver. C'est de la mi tic; m fais ce que lu p< tu, 
mais tu ue sais pas; et comment pourrais tu sa- 
voir? tu t'assois devant la table la plus splen- 
dide pour dévorer une mauviette et vider une 
carafe d'eau; on ne peut ordonner cc qu'on no 
mange pas. 

iGvr.LL. Resta a savoir si m Muu<su»*i bien 
I ce qu'il faudra faire tout a l'heure, quand nous 
j allons être en cha»e. 

user. Je iMirie que Léonard le loufllé toutes 


vtGNSCi.. Mais il ne s’agit pas de Léonard.. 
I >it d'td’Oj.se, il est tou maître comme le m 


j u. Di cuivhi. Leonard Asihou! \A ,tl uv de A'rr-i G« q'est pas avec lui que je veux lutte 


Digitized by Google 



8 

loi, mon gros Ijscy, et je parie vingt Inui* que je 
tue plus de gibier que toi. 

usi.t Soit! et si tu veux, je parie vingt autres 
louis que je mangerai plus que loi. 

vïgnbul. Ah! je me maimiens pour battu de 
ce côté. 

user. Voilà qu'on déeoua'e 1 rs chien* et qu'on 
amène les chevaux; deux heures de course, ça 
nous donnera un appétit d'enfer, rien ne man- 
qnera à la fêle. 

vigneil. Ma foi si... il y manquera de n'avoir 
pas eu lieu à Nantes même, plutôt que dans eettr 
maison de campagne. [Léonard parait.) 
lascy, Pourquoi ça ? 

tlHtn. Parce que je n'aorais pas été fiché de 
Montrer de près à tous ces manants de Bourgeois 
<!«i jury l'estime que nous faisons d'eux ci de 
leurs arrêts. 

SCÈNE II. 

Lis Mêmes, LEONARD ASTHON. 
léonard. Tu oublies que ces bourgeois vien- 
nent de m'acquitter. 

vignecl. Parce qu'ils n'auraicnl pas osé te con- 
damner. 

léopard. Us l'auraient oié s'ils l'avaient voulu. 
vigneul. Tu eu parles plus favorablement que 
ceux même de leur parti ; car il m'est revenu qu'à 
la Bourse quelques jeuDrs gens du commerce ont 
dit que si le jury avait la lâcheté de l'acquitter, 
ils reformeraient ie jugement avec un bon coup 
d'épée. 

léonard, froidement. Ahl ils ont dit ceU? 
vigneul. Oui. ils ont dit r«-l*. et en 10 voyant 
donner celle fêle hors de la ti I . ils prétendront 
peut être que lu as craint... 

user. Cinlerrompant. Vigneul, l'eau te monte 
r. la tête, elle te fait dire de vraies bêtise». 
vigneul- Lascy! 

usev. Tu erois qu'ils diront qu’ Al thon, que le 
chef qui a tenu le dernier dans la Vendée avec 
quelques soldat?: que celui qui s'est battu plus 
de vingt foi* en duel avec If* plus mauvais que- 
relleurs de Paris, tu crois qu'ils diront qu’il a ru 
peur? tu es fou. 

léonard. Ils ne le diront pu, Vigneul ; et si je 
ne regrette pas quelquefois celle renommée d’heu 
reux duelliste, que je méprisé au fond, c'est 
qu’elle me donne le droit de dédaigner des me- 
naces pareilles à celles qu’on l'a rapportées, et les 
suppositions comme celle* que tu crains qu'on 
ne fasse sur mon compte. 

vigneul. Tu as raison, et tu as véritablement 
pris le parti le plus sage. 

Laicy. Ce n’est pas le plus sage qu’il faut dire, 
mais le plu* comforuble. 
i.»:on*hd- Comforuble! 

i.ascï. Assurément, je ne suis pas ennemi d'un 
duel. Ç« distrait quelquefois. Quand on a perdu 
tout son argent* la roulette, ou que votre maî- 
tresse vous a trahi, un petit coup d'épée, ça 
change le cour* des idées : mais toute chose a 
son jour , et quand on sort d'un bon déjeuner et 
qu'on a un meilleur dîner en perspective, je ne j 
trouve rien d'insupportable comme de gâter son 
plaisir par une querelle intempestive. 

Léonard. Tu et donc content de moi, illustre 
gastronome? 

lascy, initiant. Admirablement content! d'au- 
tant plus que je craignais que tu ne te fusses 
perdu le goût dans ton expédition; pendant uu 
an être exposé à manger du pain de sarrazin et 
de la galette dans les misérables huttes des 
paysan*. 

vigneul. Et souvent à ne pas manger du tout. 
lascy. Ça fait perdre les bonne» habitudes cl 
les saines traditions. 

léonard. El cependant c'cst une existence que 
vous envieriez tous, si vous la connaissiez. J'aime 
l étal militaire, et je crois avoir rempli mes de- 
voir» d'oflicicr comme il convient à un bon gen- 
tilhomme... mai», je l'avoue, * cette guerre ren- 
fermée dans les réglés d'une froide discipline et 
qui vous force sur le champ de bataille a n'étre 
que l'instrument passif de la pensée d‘un autre, 
a celle guerre dont toute la gloire consiste à 


DIANE DE CHIVUI. 


remplir strictement désordres dont on ne ronçoil 
pas le but; je l’avoue, je préférerais encore celle 
guerre de partisans... celle lutte où chacun ne 
répond que de soi, ne dépend que de soi, et où 
personne ne peut vous demander compte de votre 
défaite ou vous disputer l’honneur de votre vic- 
toire, c*r vous êtes seul à combattre... Ah! 
si c'eût été pour défendre la France, j’y serais 
encore. 

lascy. Véritable chevalier moyen Age... Mon 
cher Léonard, tu es né six siècles trop tard. 

vigneul. Si encore ces belles prouesses avaient 
gardé le charme du château gothique ci de la 
belle châtelaine hospitalière. 

Laser. Chez qui l'on soupe bien après «voir 
chevauché rudement tout*! la journée. 

vigneul. Mais ce n'est plus que dans les romans 
de Scott que cela se rencontre. 

Léonard. Vous vous trompez, mesjieurs, et peut- 
être, si je l'avais voulu, cuisé-je pu me curher 
dans quelque noble manoir; peut-être que de 
blanches mains cuisent daigné panser la bles- 
sure qui me força, il y a quinze mois, à me cacher 
aux environs d'Anccolt, au lieu d'accepter vos of- 
fres et de me retirer en Angleterre. 

i.asct . Et tu as préfère le confiner dans une 
chaumière? 

léonard. Le hasard m'y ■ conduit, et la recon- 
naissance m'y a retenu, et. croia-moi, Vigneul, 
loi qui parles de poésie, il y eu a plus que tu ne 
penses dans ce dénuement modeste de toute une 
famille pauvre, dans celle fidélité inébranlable 
qui veillait à ma sûreté comme à celle d'un fils 
et d'un frère. Messieurs, dans cette ferme où j'ai 
demeuré deus mois, il y avait dix personnes qui 
vivaient mon nom et l’arrêt dont j'étais frappé! ., 
eh bien ' tant que le danger m'a menacé, pat une 
n'a trahi ce secret; et depuis que le danger est 
passé, pas une ne s'est vantée de celle noble ac- 
tion. Si l'honneur, le courage, la fidélité, sont de 
fa poésie, eu voilà, ce me semble, et je ne sais 
pas de plus noble héroïsme. 

lascy. C'est vrai; mais quand je pense au ré- 
cime auquel on a dû le soumettre, il me semble 
aussi qu'il y ava l autant d'héroïsme a recevoir 
qu a donner; et je le félicite de t'en être tiré. 

léonard. AU! crois-moi, ce ne sont ni les fati- 
gues, ni les dangers, ni les privations de celle 
guerre qui m'ont pesé; mais je dois le dire; sans 
cesser de croire à la justice de la cause pour la- 
ucllc je combinais j’aurais voulu avoir ù In 
é fendre contre d'autres ennemis. Bien souvent 
j'ai vu tourner contre moi l'arme d’un soldat que 
j’avais commandé, quand nous nous battions en- 
semble sur le» eûtes de Moréc ou d'Afrique ; et je 
Ici ai vu» hésiter en me reconnaissant! comme 
eux j’ai plus d'une foi» abaissé mou fusil en lace 
d'un aiirirn ami. Mauvaise guerre que celle où la 
victoire fait reculer!.. . Et puis, voyez-vous, c'e*l 
une horrible chose que d'avoir à quelques pas 
derrière soi la chaumière du soldât qui vous suit; 
de penser qu'une mère peut rencontrer dans son 
propre champ le cadavre de son (il* qui vient 
d'être tué à vos côtés ; de n’oser attaquer ou dé- 
fendre une position sans craindre de porter ou 
d'attirer la mort et l’incendie sur la maison où la 
veille on a reçu l'hospitalité, et d'arracher ainsi a 
un malheureux le pain dont il vous a nourri... 
car telle est la guerre que nous faisions en ce 
pays; telle est toute guerre civile. 
lascy. Donc, tu ne recommencerais plus? 
léonard. Non... Fier de ce que j'avais fait, je 
m'en suis vanté devant mes juges, qui devaient 
le considérer comme un crime . cependant je suis 
libre... Croyez-moi, messieurs, nul homme ne 
cherche la mort à plaisir , quand elle ne peut 
servir » rien. En me soumettant à leur justice, je 
ne crains pas de l’avouer, je complais sur leur 
générosité; elle ne m'a pas manqué. C’est un pacte 
d’oubli entre nous; j’y serai lidèle. 

LOUIS, entrant. Les chevaux sont prêts. 
léonard. Allons donc, messieurs, et n'oubliez 
pas que le plut adroit sera proclamé le roi du 
feitiu. 

lascy, prenant un fusil. En ce cas, gara aux 
perdrix. 

vignecl. Aux perdrix rôties surtout. 
lascy, *ur la parte. Qu'eu ceci? une voiture 
qui s'arrête à la grille; des retardataires sans 
doute. 


léonard, «v «raiRtnanf «m fusil. Je n'aumdi 
personne. 

lascy. Ça m’a l'air pourtant de deux nillard* 
de bon appétit. 

Léonard. Ne les coqnais-tu pas? 
lascy. Pas le moins du monde; l'un d'eux m'i 
l'air d’un militaire. 

t bonard, allant rivement dans le fond, Ua an- 
cicn camarade, peut-être... (Accordant.) Non, je 
ne connais ni l'un ni l'autre. 
i.aso. Ni moi! 

vigneul. Ni moi; mais les voilà qui viennent 
nous allons savoir ee qu'ils veulent. 

SCÈNE lit. 

LEONARD redescend avec VIGNEUL jusqu'au 
milieu de la scène, à droite de l'acteur; GEOR- 
GES et PHILIPPE r'urrôml un moment sorte 
seutl de la porte; tls entrent, saluent, et s'adres- 
sent à LASCY, qui est resté au fond. 
george». Monsieur Léonard Asthon? 
lascy, le montrant. Le voilà, messieurs. [Geor- 
ges et Philippe remettent leur chafteau, et s' nom- 
cent lentement vers Léonard. 

vigneul, à Léonard. Qu'est-ce que c'tsl que 
ces gcns-là ? 

i conard, à Vigneul. Ils rom probablement nooi 
le dire. 

georgks, avec hauteur, à Léonard. Vous élrs 
monsieur Léonard Asthon? 

léonard, fur te même ton. Je suis Léonard Àt- 
thon en effet. 

georges. Et moi, monsieur, je suis Georges de 
Cblvri. 

phimppe. Et moi, Philippe de Chivri. 

Léonard, après les avoir regardés des pudt 
à la tête. Eli bien I tint mieux pour vous, me»- 
sieurs I 

Georges, à Philippe. Ah! c’est ainsi! 
putupi t. Je m'y attendais. 
ceorgcs, se rapprochant de Léonard. Un mot 
entre nous. 

Léonard, faisant signe à ses ami» de se tenir 
à l'écart, et remettant son fuul à Vigneul, Vo- 
lontiers! [Us amu f éloignent.) 

geori.es. M'avez-vous bien entendu, monsieur? 
Léonard. Parfaitement, monsieur : vou* m's- 
YCI demandé si je m'appelais Léonard Asthon, je 
vous ai dit oui; vous m'avez dit que vous vous 
appeliez., vous, Georges de Chivri, et monsieur. 
Philippe de Chivri ; et je vous ai répondu : Tint 
mieux pour vous. 

Georges, t’animant, El ce nom fit noble et 
pur, monsieur. 

léonard, avec mépris. Tout nom est noble quand 
il est birn porté, r'esteequi me reste a savoir 
pour le vôtre. 

i. eorges, avec fureur. Et c'est ce que je suis 
venu vous apprendre. [Il lui arrache le ru MM qm 
est à sa boutonnière.) 

Léonard, «faut le premier mouvement, lire son 
couteau de chasse, puis il le jette avec violente. Mi- 
sérable ! 

gcorgrs, se croisant les bras. Vos arme»? 
Léonard. L'épée. 

Georges. Votre heure? 
léonard. Tout de auite. 
grorges. Le lieu de la rencontre? 

Léonard. Derrière mon parc, sur la lisière du 
bois, à la fontaine. Vigneul, va chercher me» 
épée*. (fiyMUi sort.) 

grorcrs. Le temps de regagner notre voiture 
et de nous y rendra, vous nous y retrouverez. 
luitLIcrK. Tous deux, monsieur. 

LASCY , s’avançant. Avec plaisir, monsieur, 
j’aime les parties carrées. 

piiimppe. Non. monsieur, ceci ne peut regarder 
que monsieur Asthon, il le sait ; et si mon frère 
ne venge pas le nom de Cblvri, ce sera mon tour- 
Léonard. Tous les deux. «oitl... Vous »sel 
raison, car c’est un duel à mort, je suppose. 

gkorges. Vous m’aTCz compris cette foi*- l*‘ 
sort avec Philippe.) 


Dgk 
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SCENE IV. 

LBONADD USCr, VIC.NEUL, au. (et <ÿ(w, el 
lrs Jeunes gens. 

léonard. Ob! merri, mon Dieu, de m'avoir 
rendu assez maître de moi-même pour que je n’aie 
pas étendu mort à mes pieds le misérable qui 
m a insulté. 

user. Il ne perdra rien pour attendre, sans 
doute; mais tu nous diras sans doute le motif de 
cette insulte. 

iéonard. Le motif de cette insulte t. . . Eh ! mon 
Dieu! Vigaeul te le disait tout à I heure; ils vien- 
nent réformer mon arrêt. Ab 1 c'est le leur qu'ils 
ont prononcé. 

user. Non ; ce n'est pas une querelle politique, 
ilt m’auraient accepté pour second ; c'est une que- 
relle personnelle, ce Philippe l’a dit. 

lfosasd. Personnelle ou non, il faut que je tue 
ces deot hommes, H le faut! 

user. Et e‘esi trop juste ; mais enfin, l'un de 
nous pourrait aller s’informer des motifs d'une 
(oreille insulte Quand on lue un homme, encore 
faut-il savoir pourquoi. 

Léonard. Pourquoi? (// montre sa ôoulonnrére.) 
Ah ! je ne les connais ni l’un ni l'autre. I.ascy ; 
j'ignore si, sans le savoir, je les ai blessés dans 
leur fortune ou leur réputation ; je ne sais pas da- 
vantage s'ils sont de ceui qui prétendent réfor- 
mer par leur épée le jugement qui m'acquitte; 
mais j'aurais déshonoré leur mère ou leur sucer, 
j aunis, dans la guerre d'où nous sortons, porté 
la mort dans leur famille, qu’après un pareil ou- 
trage, je les tuerai», vois-tu, sans remords, sans 
pitié. Vigneul et loi, vous allez m’accompagner. 

fleura. Nous sommes prêts. 

LÉON t ed, aux autres. Messieurs, je ne croyais 
pas que notre réunion serait troublée d'une ma- 
nière si fatale ; je croyais avoir tout fait pour pré- 
venir un semblable malheur ; des misérables ont 
voulu engager une lutte nouvelle, cette lutte, je 
i'iccrple contre eut ; je l'accepterai contre tous 
nos matou» s'il le faut. Adieu, messieurs, quelle 
que soit l'issue de ce combat, une fête ue saurait 
le suivre, (//a sortent à droite dt i tuteur; au da- 
mrrti^ur.) Louis, dites que l'on fasse rentrer les 
cheiaus. [Aux frmomr.) Messieurs, a la fontaine 
du bois. [Ils rortent du côté opposé. ) 

SCÈNE V. 

LOUIS, seul, les regardant s'éloigner. 

Tien», c'est singulier, les voilà qui s'en vont 
les uns d'un côté, les autres de l'autre; puis il 
me semble que toutes les figures ont pris un air 
sérieux depuis la visite de tout » l'heure... Est-ce 
que re serait quelque méchante affaire ?... Ma 
loi, s'il est en est ainsi, au diable soient la visite 
ri les visiteurs I [Il va pour sortir.) Mais il parait 
que c'est aujourd'hui le jour de* visites el des vi- 
siteurs; en tout cas, celui-ci n’est pas dangereux; 
je ne connais pas ce petit jeune homme, il a l’air 
bieo att»iré; le voici. 


SCENE VI. 

LOUIS, MARTIAL. 
martial. Monsieur Léonard Astboo ? 
loch. U est sorti. 
usrti.il. Sorti pour longtemps? 
loch. Je oe crois pas, monsieur. 
martial. Ne pourrais-je lui écrire? 
louis. Voilà tout ce qu'il faut. 
martial, à pari, sur te devant de la seine. 
> oublions pas le peu de mots quo Diane m’a re- 
commandé de laisser pour lui, aans le cas où je 
ne le trouverais paj. Ab! si j'avais prévu ce 
quelle exigerait de moi, je ne lui aurais pas fait 
cetie folle promesse ; mais je lui ai juré ; heureu- 
sement, je n'ai pas rencontré Léonard Astboo ; 
I aime roieui avoir à lui écrire que le voir en face 
« moi. üh! j'aurais peut-être oublié que Diane 
fiperc encore en lui ; écrivons. [Il s assied et 
terit pendant que Louis regarde au fond-) 
louis. Tiens, il parait qu'il y a une dame avec 
ce jeune homme; la voilà qui regarde par la por- 
iwe de sa voiture. 


DIANE DE CillVRI. 

martial plie la lettre, et la montre à Louis, qui 
redescend. Dés que monsieur Asthon sera rentré, 
donnez-lui ce billet, et diUs-lui que la personne 
ui le lui a fait écrire attend la réponse ici près, 
ans la voiture qui est ou bout de l'avenue. 
loui. Oui, monsieur. ( Martial va pour sortir.) 
Mois pardon; il parait que voire lettre est très- 
pressée ? 

martial. Trés-prrs*ée. 

louis. En ce cas, monsieur, si la personne qui 
attend la réponse <W»ire voir monsieur Asthon 
tout de suite, je puis vous dire où sous le trou- 
verez; car, j’y pense, il n'a pasdit formellement 
qu'il eût l'intention de rentrer lorsqu'il s'est sé- 
paré de ses amis. 

martial. Monsieur Astbon était donc ici tout à 
l'heure 7 

LOUIS.' Oui, monsieur, il y omit grand déjeuner 
an château ; puis ce* messieurs devaient tous 
□lier a la chasse; mais il parait que la parties 
été rompue par l'arrivée de dcui étrangers. 

martial, virement. L’arrivée de deux étran- 
gers, dites-vous? 

louis. Oui, monsieur, deux hommes, dont 
l'un... 

martial, avec aNxiété. Est militaire, n’e«l-ce 
pas? 

louis. C’est possible, car il est décoré et porte 
des moustaches. 

'MARTIAL, à part. C’est Georges... Ah! mes 
frères nous ont devancés. [Haut.) Et ces étrangers, 
où sont-ils? 

u ois. Je ne puis vous le dire; ma:* à peine 
ont-ils été sortis que la société s'est séparée, «t 
que monsieur Avllion. acrouipngné de deux de 
ses amis, s'est dirigé vers la llsiere du bois, du 
côté de la fontaine. 

martial, A pari, tris-agité. Ah! c'est cela, 
nous sommes arrivés trop tard; mai* je puis peut 
être encore prévenir ce combat Ihutl. Mon 
ami, dites-moi, de quel côté puis-je trouver 
voire maître? 

louis. Au haut du parc, li-has, à la fontaine. 
martial. J'y cours ! üh! pauvre Digne! pauvre 
sœur! . 

louis. Par ici; en suivant celte allée vous arri- 
verex juste à la fonuinc. 

martial. Merci, merci!... Ah l mon Dieu, faites 
que je n'arrive pas trop lard, [Il sort en courant.. 

SCÈNE VII. 

LOUIS, uni. 

Comme il courtl ma foi, il a laissé là sa lettre, 
(fl ta prend.) Elle est probablement inutile à pré- 
sent; s’il revient, je la lui rendrai; le voilà déjà 
bien loin ; le petit jeune homme est pressé, ou la 
dame qui l'envoie est bien impatiente de voir 
monsieur Asthon. [Il »a pour sortir.) Tiens, il 
parait qu’elle n'aime pas attendre non plus, [a 
voilà qui descend de sa voiture; c'est singulier, 
elle marche comme si elle était malade, en s'ap- 
puyant sur le bras de son domestique. Est-ce que 
je me trompe? on dirait quelle est aveugle; c’cst 
que c'est vrai, elle est aveugle. 

SCÈNE VIO. 

LOUIS, DIANE, on DoMimquR. 
le domestique, sur la porte. Voici quelqu'un, 
mademoiselle, a qui vous pourrez vous informer. 

dianb. lm-riNwr. C'est bon... laissez-moi. (A 
Louis.) Ne suis-je pas chez monsieur Léonard 
Asthon? I Le Domestique s'éloigne.) 
louis. Oui, mademoiselle... entrez, entrez. 
diane. Diles-moi, savez-vous si un jeune hom- 
me est venu le demander tout à l'heure, il n'y a 
qu'un instant? 

louis. C'est à moi qu'il s’est adressé. 
dianb. Et a-t-il tu M. Asthon? 
louis. Non, mademoiselle; mois je lui ai dit où 
il pourrait le trouver, et il y a couru sur-le- 
champ. 

diane, à pari. Ahl tant mieuzl... Je tremblais 
que Martial n’eût oublié ce qu'il m'avait promis. 

i.otns. Si. comme je le suppose, mademoiselle 
veut Toir M. Asthon, elle triait mieux dans ce 
salon que dans sa voiture, pour attendre son re- 
tour. 


(viavr. Vous pensez donc qu'il Ta retenir? 
louis. Je n’en doute pas. 
diane. Eh bien! dès qu'il sera arrivé, prévenez- 
le qu'une dame l'attend, et qu'elle désire le voir 
seul... entendez-vous, tout seul. 

louis. Oui, mademoiselle... Tenet, mettez-vous 
là... je vais le guetter. 
dianb. Merci, mon ami... merri! 
louis. Pauvre demoiselle!. .. quullc figure d'an- 
ge !... et être aveugle!. . c'est bien liiale... bieu 
triste! (Il sort.) 

SCENE IX. 

DIANE, seule. 

Me voici dans sa maison, et il va venir!... Que 
lui dirai-je, mon Dieu I... Uélas! dans le premier 
transport de mon désespoir, je n’ai pas pensé que 
ma mere n'avait pu se résoudre à avouer ce fatal 
secret à mon père sans avoir tenté de I» fléchir, 
lui... Si la voix de l'bonneur n'a pu le ramener, 
que lui feront les larmes d'une jeune fille qu'il 
n'aime plus, qu’il n'a jamais aimée?... O mon 
Dieu! mon Dieu! inspirez-moi... Vous savez si 
je suis coupable... O mon Dieu ! vous qui avez 
été assez cruel pour ne pas me laisser mourir de 
mon désespoir, prenez pitié de moi aujourd'hui... 
Parlez par ma voix à ce cour inflexible .. O n'rst 
pas pour moi que je vous implora; ce n'est pas 
le honheur que je viens lui demander... c'est 
l'honneur de mon père... le salut de mes frères... 
0 mon Dieu! n’est-ce pas assez d'une victime 
pour un crime que je n'ai pas commis? .. Mrs 
frères... ils vont venir... sans doute, ils vont ve- 
nir... Ahl malheur à moi, s'ils m'avaient de- 
vancée!... ce serait lamortpoureux et pour lui!... 
Et Martial ne revient pas... Martial!... ob! tien- 
dra-t-il sa promesse?... sera-t-il resté calme en 
f«re de cet homme?... 11 ne revient ps*!... et 
penonne, personne à qui parler... Martial I... 
Martial! 

SCENE X. 

LOUIS, DIANE. 
louis. Mademoiselle!,.. 
diane. Abl c'est vous!,.. Eh bien?,.. 
louis. Voici M. Léonard Asthon. 
dianb. Lui!.,. Et mon frère est-il avec lui? 
louis. Ce jeune homme de tout à l'beure ? 
DIANE. Oui. 

| louis. Non, mademoiselle. 

| diane, à pan . Ob : il m'a tenu sa parole, il m'at- 
| tend sans doute. 

louis. Mais M. As (bon n'est pas seul; l’uo de 
ses amis l'accompagne. 

dians. Oh! je ne veux pas qu'il me voie... je 
ne le veux pas. 

louis. Eh bien! mademoiselle, venez... vent* 
par ici ; je vais vous conduire dans un autre ap- 
partement, et sitôt que M. Asthon sera seul, je 
viendrai l'avertir. 

dianb. Oui; emmenez-moi... emroenez-moi.(/ft 
sortent par une porte d’intérieur , à gauche de 
Codeur .) 

SCÈNE XI. 

LASCY, LÉONARD, rentrant par la porte du 
fond à droite. 

Léonard, s'asseyant. Tu avais raison, Lascy ; 
celle affaire cache un homble mystère. 

i.ascv. Et cependant, quand j'y peoae, tu avais 
raison aussi... Après l'insulte qu’on l'avait foite, 
il nly avait pas d'otpliealion à demander.,. Il fa|. 
lait se battre. 

Léonard, réfléchissant. Deux frères qui s’enten- 
dent pour me provoquer!,., deux frères!... et 
lorsque celui qui m’a insulté tombe frappé do 
mort, l'autre prend sa place, cl m'attaque à sou 
tour. 

l*sct. Oui, aussi froid, aussi résolu que s'il n’a- 
vait pas vu tomber son frère. 

Léonard. Ah ! je n’avais pas compris le geste 
terrible avec lequel il nous a imposé silence quand 
il a saisi son épée... Mais quand j'ai vu s'avancer 
vers nous cette pâle figure de vieillard, qui, le* 
mains levée* vers le ciel, semblait le piier et mu 
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maudire, j'ai senti comme un rflnorii... etj’ali 
hr* ii* a accepter rc «'•rond combat ; mai» l'in- 
SCnsé m a frappe au ti-age du pial de WD épée : 
je n'ai plu» rien vu alors querel homme. je uie 
guis détendu en aveugle comme il m'attaquait... 
j'avais suif de son eoinuie lui du mien-., cl 
je ne inc suis réveille de ce funeste délire que 
lorsqu'il est tombé eu appelant son pere... car 
c’était leur père qui était là. 
la si: y. Oui, leur père. 

léonard. Un père qui assiste au duel de ses 
(ils !... mais c'est horrible ! 

lascy. Et rien ne t’eiplique cet acharnement 
fatal? ... car c’était une haine profonde que celle 
qui poussait ce père, ces deut fils, et jusqu'à ce 
faible enfant... 

i. ko y» ar>. Oui, jusqu'à ce faible enfant, qui, 
arrivé tout haletant sur ce champ de bataille, a 
rania*»é pour la troisième fois cette épée inutile 
à ses deui frères, et qui me criait dan» le trans- 
port de ta douleur : A moi* à moi! a moi!... je 
suis un Chiiri aussi!... je suis le dernier frère 
de Diane. Le dernier frère de Diane ! lu l’a» en- 
tendu, LsiCJ ? 

user. Oui: et ce qui m’a surtout frappé, rc 
sont les parole» solennelles de ce malheureux vieil- 
lard. lorsqu II a entraîné son dernier (ils, cc brave 
et généreux enfant : tiens... viens, lui a-i-il dit : 
il nous a jeté la honte... c’est la bonté que je lui 
rendrai. 

léonard. La honte, à moi’ la honte!... Et pour 
quel aime... pour quelle lâcheté ? 

lasc y. l’uur uu crime ou pour une lâcheté. . 
non... Mais dans no» folies d’ofiieiro, nous avau» 
plus d’une lois, pour un bon mol, joué la réputa 
tion de plus d une belle dame... El un propos 
inconsidéré sur quelque femme de la famille de 
M. de Chivii... 

léonard. Jamais... jamais:... car c'est un jeu 
où l'on perd a la fois son honneur et celui des au- 
tre» . mais d'aille«rt. il y a une heure, je ne con- 
naissais m M.de Chivri, ni ses fils, ni sa fille, s'il 
en a une. 

laSCT. J'aperçois Vigneu! ; il a dû interroger 
l'un des bfliéicrs qui servaient de témoin» a 
MM. de Chtfri: il saura quelque chose. ( Viyncul 
tntn.) 

SCÈNE XII. 

LEONARD, VIGNEUL, LASCÏ. 
léonard. Eh bien! que t’a appris cel officier? 
viiiNKi i. Rien qui puisse noue éclaircir... Il a 
été. m'a-t-il dit. dans le même régiment que 
Georges de Chivri... Ceiui-ct a passé chez lui ce 
matin à la pointe du jour, en le priant de lui ser- 
vir de témoin dam une affaire qui n’admettait i 
pas d explication, et il n'a pas cru devoir refuser 1 
ce service a un ancien camarade... Il est monté j 
dans sa voiture, et il l'a »uivi. 

léonard. Mais ils étaient donc décidés à »e bat- 
tre lorsqu'ils sont venus? ils o’a»aient donc pas 
prévu qu’une eiplicalion fût possible?... Mais 
celle insulte qu'ils venaient venger est donc bien 
infâme? En vérité, c'est à en perdre la raisou. 

SCENE XIII. 

Les Hémb*, LOUIS. 
louis. Monsieur. 

LÉONARD. Qu'est-ce? 

tutns. Quelqu'un qui désire parler à monsieur. 
LÉON ird. Je ne veux recevoir personne., per- 
sonne absolument, m 'entendez-VoU*? 

uni-s. Pardon... mais est-ce que monsieur n'a 
pas reticuutré un jeune homme qui csl allé le 
chercher a la fontaine du bois ? 

Léonard, tr cernent. Un enfant frêle, débile? 
louis. Qui, monsieur. 

LÉONARD. Est-ce qu'il est venu ici? 

Louis. Oui. monsieur; et comme vous étiez 
sorti, il vous a écrit un mol 

Lfo yard. Donne donc, malheureux. 
louis, remettant le Ml tt de Martial. Le voilà, 
monsieur. 


DIANE DE CH1VRI. 

LAscï, pendant que Léonard lit. Peut-être *1- 
lons-uous enfin apprendre quelque chose, 
vir.vsui.. Hé bien? 

Léon AMD, après aeoir lu. Ecoulez: «Monsieur. 

• une femme dont la vie et l'honneur dépendent 
» de vous, vous demande do vouloir bien l'enlen- 
a dre un moment. Klje attend votre réponse, a 
lascy. Point de signature ? 

Léonard. Point de tignattir^.. Mai» cette fem- 
me, qui est-elle?... Et où la retrouver mainte j 
nanl? 

louis. Elle est ici. 
tous. Ici? 

louis. Oui. monsieur, oui; comme vous l'an- 
nonce cette lettre, elle attendait la réponse dans 
sa voiture Ennuyée de ne pas voir revenir son 
frere qui était allé vous chercher, elle est des- , 
rendue, eltlle s'est fait couduire dans la maisou. . 
car, j'ai oublié de vous le dire, cette jeune danr 
est aveugle. 
tous. Aveugle l 

louis. Oui; mais belle comme un ange, mal- 
gré ça. 

léonard, ocec impatience. Enfin, elle est venue 
ici? 

louis. Et elle m a demandé M. Aslfaon... C’est 
alors que je lui ai proposé d'attendre dans ce 
Salon. 

léonard. Dans ce salon; et pourquoi l'a-t-clle 
quitte? 

louis. Parce que je lui ai dit que vous n’étiez 
pas seul, et qu'elle veut vous voir seul; elle me 
la bien recommandé. 
vigneul. Quelle peut être cette femme? 
lascy. Eh! pardieu ! on vient de te le dire, la 
sœur de ce jeune homme, cette Diane dont le 
nom... 

louis. Oui, monsieur, c'cst cela. , car j'ai en- 
tendu ton frère qui s'écriait en s’en allant : Pau- 
vre Diane! 

Léonard. Lascy, Vigneul, laissez -moi. Je vais 
savoir... je vais apprendre enfin le secret de cette 
horrible affaire. Ah! il doit y avoir dans tout 
tcci une affreuse trahison, un crime inouï. 

lascy. El quesoupçonnet-tu? 
i Léotard. Je n'ose vuus le dire... mais si ce que 
: je suppose était vrai.-, ah' ce serait une lâcheté 
, JuDl jamais on n'a vu d'exemple. 

vigneul. Nous airons l’attendre chez loi. [Ils 
sortent.) 

SCÈNE XIV. 

LEONARD, LOUIS. 

Léonard. Louis, ferme c es portes... Va cher- 
cher cette dame, et dis lui qu'un ,*mi, qu'un pa- 
rent deM. A'ibonva la recevoir. Tu entend» bicu? 
un parent de M. Léonard Asthon. 
louis. Oui, monsieur. 

Léonard, seul. Peut-être pourrai-je découvrir 
ainsi la vérité que je cherche et qui m’épouvante. 
Je vais dune parler a cette femme dont je viens 
de tuer les deux frères ; a celle femme qui semble 
avoir été ma victime, et que je ne connais pas! 
En vérité, si je ne «ortni* de ce funeste combat. si 
je n’avais encore sous les yeux le spectacle de ce» 
frères morts de cel cillant en délire et de ce vieil- 
lard désolé... en vérité, je croirais rêver... La 
voici... Quel noble visage!... mais quelle dou- 
leur! et que cette femme a dû souffrir! 

louis, rentrant avec üiane. Je me suis trompé 
mademoiselle, ce u était pas M. Leonard Asthon... 
unis uu de scs pareuts. 

LRONARD. Louis, lausez-aous. 


SCENE XV. 

LEONARD, DIANE. 

niANB, cherchant à retenir louù oui tort. Non 
non. monsieur, j ava.» souhaité perler a M. léu- 
nard Asthon... a lui seul... Je dois me retirer 
puisque je ne l’ai pas rencontré. 

Léotard. Ne pourriez-vous dire a son arni le 
plu» cher... ce que vous vouliez lui demander? 

| DIANE. Je n’ai plus rien a demander a M. As- 
| thon lui-même, mu u sieur; le refus qu’il fait de 


me recevoir m’en dit asser. .C’est ma... condctn- 

nation. 

Léonard. Votre condamnation... mais Léouard 
n'a pas refusé de vou* recevoir. 

DIANE. Pourquoi donc n'cst-il pas ici ? 
LÉOTARD, à pat t. Elle ne me connaît pas. (JfoHM 
Mai» si e'était lui qui vuu» parle? 

Diane- Lui? ab ! monsieur, je ne sais qui voui 
êtes; mais il y a de la cruauté à espérer tromper 
une pauvre femme aveugle... Lui, dites voust 
lui qui me parle?... Je connais Léouard Asthon, 
monsieur. 

léunahi». Vous le connaissez ? 

Diane. Oh! oui... je le connais. 
lkoxaiid, à part. C'est donc vrai... un autre!... 
ah I je décuuvnrai l ui âme. [Haut.; Aiusi vous 
connaissez Léonard Asthon? 

Diane. Dieu m'a refuse de voir le jour qu’il a 
fait et le visage de ceux a qui je parle. . mais u 
au milieu de ce château où je suis perdue, j'avaw 
entendu un seul accent de sa voit... ohl je l’aa- 
rais reconnue au milieu du murmure de m-ile 
autres ; elle m’eût éclairée, elle m'eût guidré, K 
j'aurais couru ver» lui, pour lui demander giia* 
et pitié. 

Léonard. Vous, demander grâce cl pitié à Lés» 
nard Asthon... et pourquoi? 

dune. Àht monsieur... qui que vous soyez, 
n’abusez pas du iruuble d’une infortunée, du dt- 
sardre d'un cœur désespéré... lais*«z-moi... fail- 
le*- usoi fuir. Ah S il n'a pas voulu sans doui. 
ajouter a son crime celui de me livrer a la nsec 
de ses amis- 

léonard. Lui. lui, Léonard Asthon... vous ne 
pouvez le croire... mais c'est uu homme d'hon- 
neur... mais c’est un noble et brave soldat... msu 
il est incapable d'une pareille infamie I 
dianc. Mais, encore une fois, pourquoi n'esl-il 
pas ici ? 

léonard, après avoir Mtili. Lh bien 1 jr dois 
vous l'avouer, le billet que vou* lui avez fait écrire 
ne lui est do ni parveuu; c'est dau» mes nuisis 
qu'il est tombé. 
dianr. Kl vous ave* abusé... 
léonard. J'en avais peut-être le droit. Ecootez- 
moi, je vous en prie : supposez que ce soit le pere 
de Léonard Asthon qui soit devant vous et qui 
vous interroge. 
oiane. Son père? 

Léonard. Supposer que tout ce que je puis 
sous dire en ton nom »o«t sacré comme si tes pa- 
roles passaient par la bouche d'un vieillard qui 
ne saurait mentir. 

diane. D'un vieillard?... Êtes-vous véritable- 
ment un vieillard, monsieur?.,. Ob! ne me trom- 
pez pas .. re serait affreux... Je ne vou» vois pas, 
moi.. -.Oh! par grâce! qui êtes-vous? 

léonard. Ne me demandez pas qui je suit; 
mais recevez le serment que je la»* devant l»*eu 
que vous êtes en face d'un homme pour qui Vou» 
êtes sainte et respectable, d'un homme qui dé» ce 
moment se voue a partager votre vie et votre liou- 
■ cur, d'un homme qui vous sauvera. 

diane. Je voua crois, monsieur; je sens a voue 
accent que vous dites la vérité... Non, ce u'rst 
pas ainsi qu'on ment... Eh bien donc, mon- 
sieur... [Elle s'arrête et écoute autour dette.) 
Léonard, Nous sommes seuls. 
diane. Eh bien! monsieur... sautez ma vie et 
celle de me» frères. 

Léonard, à part. Ah ! malheureux !... la vie de 
scs frere».. . 

diane. Allez à Léonard, dilcs-lui que je »«*•* 
Ici... dites lui que je lut demande qu'il rco4« 
l'honneur a la pauvre fille qu'il a perdue a l'heure 
où elle venait de le sauver- 
LÉONARD. De sauver Léonard Asthon? 
diane. Oui, Léonard Asthon... Mais vous t>t 
savez donc rien, monsieur? 

léonard. Rien de cel affreux secret ; mais par- 
lez, au nom du ciel! parlez. . il faut que je sa- 
che tout; il le faut, entendez-vous?... car il tant 
que je vous sauve, maintenant! 

dianr. Je ne puis vous comprendre... Mai* 
vous, son ami, vous devez savoir qu’il a été preu- 
cm ? t r 

léonard, Oui, cruellement proscrit. 



huve. Vous devrx savoir «ju'il a cherché un 
asile à quelques lieues d'ici. 
léonard. Aui courons d'Anrenii. 
wave. Et vous sam sans doute uù il a trouvé 
fri asile ? 

lkivarp. Je le sais. 

wave. Eh bien! monsieur, je suis Diane de 
fliivri. la pelite-lille de madame de kcrtnic, de 
tulle dont il a si lâchement trahi l'hospitalité. 

i kovaho. L'hospitalité de madame de Kcr- 
inkl... A mon Unir je ne vous comprends plus. 

disse. Mais sous me trompe* donc, monsieur T 
tous ne connaisse* pas Léonard Aslhon f 
LloXARD. Efoutez-irini, mademoiselle, et que 
Dieu prête à mes paroles un accent qui vous per- 
suade. Vous accuse* Léonard Aslhon, et moi je 
ne puis le. croire coupable... une fatalité horrible 
a dû peser sur sa destinée et sur la vôtre ; mni* *1 
alTrruï que soit votre malheur, il n'est peut-être 
pas irréparable... parlez, parles, au nom du 
ciel! 

dia-ve. Eh bien ! soit, monsieur!... je vous eu 
ai assez dit pour que vous sachiez tout. Mou 
Dieu! regardez celui a qui je parle pour moi qui 
ne puis le voir, et qu’il tremble devant vous, s'il 
*e joue de ma douleur! 

iriovARn. Oh! ce Dieu que vous invoquez, je 
l'invoque aussi, moi, et c'est pour tous deuv 
maintenant... 

dure. Qu'il soit donc entre nous! et mainte- 
hinl (‘tuilier- moi Léonard, poursuivi, perdu, 
abmdonaié de tous, errait aux environs du châ- 
teau de nia mère. Elle ne le connaissait pas, 
monsivur; mai* elle l'aimait, elle l'aimait pour 
ms nobles tiililéSt sou courage, venus... moi 
aussi, monsieur, qui écoutai.» chaque jour le récit 
de scs exploit», moi, à qui l'on semblait se plaire 
à le peindre comme un héros; moi, qui lecroyais 
noble et grand... je l'aimais I 
iiu.uu. Vous I aimiez? 
hunk. Ah' oui, je l'ai bien aimé!... Un jour, 
on vit* nous dire qu'il n’avait plus d'asile ; c'est 
alors que ma mère lui en lit offrir un. Léonard 
anepta; il lut caché dans uii pavillon qui m'ap- 
partenait. C'est la que tous le* jouis j'allais près 
de lui, souvent seule, car ma pauvre mi-re était 
tomber malade... oui, monsieur, tous les jours 
j’y «Hais, tou* les jours je l'écoulais... il me ra- 
fKiitzit se» dangers, ses combats, *a périlleuse 
«menée, et tous les jour* je l'aimais davan- 
tage. 

u.imao. Et lui? 

mass. Il m'aimait aussi, il me le disait du 
moiov... il me disait qu'il m aimait, à moi, a une 
pauvre aveugle qui jusque-là n'avait inspiré que 
de la pitié, (di ! si vous saviez, monsieur, quand 
•cul ce qui vous eutoure vous parle comme a une 
infortunée qu'on ne peut que plaindre, si vous 
H’ie* comme une voix qui lui parle d'amour rem- 
plit sou cœur de joie! Avec lui, ma vie ne me 
'■•rnblaii plus vide et obscure; il avait donné a 
•ion .'une le jour qui manque a uies yeux... 
|t»ad tl me parlait du nel, je Croyais le Toir. Il 
•' : "'i j'ai été Lieu folle de le croire, mon- 
n 'est-ce pas? ruai* je i'aimars, moi, et je le 
Myais ! 

uo<uao. Le misérable! 

tsiiVE. Oui, pendant deux mois il se joua de cet 
insensé qu'il excitait en moi. Enfin. un 

• r. et* >uldat» envahirent lerblteauj je courus 
u pavillon; toutes les issues étaient fermées... 

11 y avait qu'on moyen de le sauver, monsieur; 
l ' l4 ‘t de taira croire que j habitais seule i« lieu 
u il .un caché Ce stratagème m'avait déjà réussi, 

1 le» soldats aéraient retire» sans le visiter; mai* 
rite lui» ils insistèrent, pi moi, je voulais le sau- 
r - H » était réfugié au fond d’une profonde al- 
l ' t ' nous étions dan.» l'obscurité... j osai tout, et 
•fsquele* suidât* entrèrent avec des flambeau a, 

,Ut ' ,rfI, t qu une femme dans ce lit, cl iDs’ur- 
lereut. 

léonard. Grand Dieu! 

biiRE. Oui, monsieur, voilà ce qu# j'ai fait, et 

* *®'t**t* en me voyant ainsi , moi pauvre nveu- 
r, e#s soldat» se retirèrent sau# oser franchir le 

cp, t« rhambre. il* te retirèrent «t nie 
‘*H‘tc*it sco le avec lui, iculc, et alors, monsieur, I 


DIANE DF. CHIVRÏ. 

Il ferma cette porte que 1rs soldats avaient rcs- 
pertee, et lui que je venais de sauver, îui... 
Ltaun». Lui... 

[>iv\E, rtKc désespoir. J'aurais pu appeler au 
secours cl le perdre; mais- je laiman, et il n y 
eut que moi de perdue! 
utn.viMii. Ah! rinfaine! l'infâme I 
m»m;. Uh ! oui, bieu infarii", u'est-ce pas? et 
moi bk-n malheureuse:... Eh bien! monsieur, le 
lendemain, quand je retournai dan* ce pavillon, 
la honte »ur le front, rien, rien... il n'y était 
plu*. 

i.trmno. Oh I que vous avez dû souffrir! 

DU.va. Mais ce n'était pas tout... depuis ce 
tempH, pas un mot. pas une nouvelle de lui! je 
lestai seule sans pouvoir lire, écrire, interroger, 
avec un affreux secret dans le rœur... et lorsque 
ma mdre a surprit «• secret a mou déscsp tir, c est 
pour lui, pour lui seul que j'ai prié. Mie lui a 
écrit : il n a pas répondu. Enfin. désespérée, elle 
a fait venir mon père et rue» frere». et ne pou- 
vant me rendre l'honneur, elle leur a fait jurer 
de uie venger... il» l’ont juré, monsieur, il* l’ont 
juré devant moi... Il» vont venir pour cela, et 
c’est pour cela que je suis venue, pour empêcher 
ce combat infâme, car il ne peut pas tuer tues 
frère» après m'avuir dévhor.oiéc. , 

LftnvAaii. Oh! malheur! malheur! 
oi.or. Vous comprenez cela, monsieur, vous 
ty comprenez, et il peut nous suivit, s'il le vei-t. 
Ecoutez, je ne lui demande que «on nom. un jour 
une heure, s'il le tout, et je vous jure a vous, h 
lui. .. je vous jure devant Dieu que j'offeuserai, 
que ce ne >crn pa» pour loi mie longue chaîne.., 

Je n’ai pas longtemps a vivre, monsieur, j'ai trop 
souffert pour rela ■ mais n Dieu était assez im- 
placable pour me faire plus forte que mon mal- 
heur. je vous le jure, je me tuerai. 
léonard. Malheureuse! 

ni «me. Oui. je rne tuerai, non pour lui, je puis 
vous le dire a vous, mais pour moi... Je ne l'aime 
plus maintenant, je le méprise. 

léonard. Léonard Asllion... oh! ne le méprisez 
pas. 

DIANE. Ne pas le mépriser... 
léonard. 0 Diane, ange jüirré de misère et de 
dou.eu». je vou* jure que »i Leonard peut encore 
que que chose dans ce monde, il réparera votre 
honneur et tous sa ivera. Ah ! ne le méprisez pa» 
avant de tout savoir. 

nitxr.. Mai* qu’y a-t-il encore, et qu'avez-vous 
à m'apprendre? 

léonard. Je ne puis rien vous dire, je ne dois 
rien vou» dire; mois souvenez-vous de» paroles 
que je prononce ici devant ce Dieu que vous avez 
ipvoqué : Quoi que vou» puissiez apprendre, quoi 
que vous ayez à souffrir encore, soyez forte pi>ur 
vivre. Ne condamnez pa* Léonard et comptez sur 
la justice du dcl et sur lui. 
ni vme. Sur lui ? 

léons n b. Oui, sur Leonard Aslhon, qu! n’a pas 
conquis par le mensonge la renommée d'un noble 
cirni et d'un honneur ssii* tache ; sur Léonard 
Aslhon, incapable d'une (Acheté, jé vous l'attesté, 
cl au nom duquel je ne vous ai pas vainement 
promis de vous sauver; sur Léonard Aslhon, en- 
fin, rainure vous l'avez aimé. 

WAVE, fui tendant la main. Dieu le veuille, 
monsieur! 

léonard. Prenez ma main, madame; vous pou- 
vez vou* y appuyer son» crainte qu’elle voa* man- 
que ou qu'i-lie vous (ralliée ! 

dune. Je le crois; ter il y a de* cicatrice* à 
cette main. cVt eelle d’un vieux soldat. 


ACTE IV. 

I7n salon. Porto* au fond rt »ur le* côtés. 


SCENE JPKEMIERE. 

MARTIAL, M. DE CillVRI. 
u. de uitrsi, autx. la lÀc (tins tet maint ; une 
èp écriuc est tur latuùle. Mort.» tou» deux I morts!. . 
Georges! Philippe!... U rue* fils! m-» (ils I ( Il 
tombe tt ccubti, la U' te appuyie tuf la table-) 
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martial, ù part en crmsid/rant ton père. Ht 
Diane! .. Iicla»! eu quiuaui |« |if U du combat, 
entraîné par le «Jet**» |Miir de mon père, j'ai uu- 
hlié qu elle m’attendait... La malheureuse... 
qu est-elle devenue ? 

u. de cnivni, toujours aecabU, 0 mes enfants!... 
me* en fanii »... Philippe ! .. Georges!... 

mahtiv* Pauvre sœur! il n'a pa* encore pro- 
noncé »on nom ! et je n'ose lui dire que je tainla 
vérité... qu elle est ici! et je ne puis le quitter. 
Oh! c'eut affreux: Mai» peut être que. (alignée 
de m'attrudre, elle va revenir icil ahl que du 
moins il ne la voie pas enco>e, s'il doit jamais U 
revoir, [Varttal munie au fondtt ferme la porte; 
un domestique parait ) 

n ne ciiiVRi. 0 mon Dieu I vous avez été im- 
placable! 

martial, au domestique. Ce matin, quand ja 
suis arrivé dans cet hoicl, j'étais avec une jeune 
dame. 

le oouESTioue. Oui, monsieur. 
haut t al. Si elle revenait, pendant que je suis 
avec mon pere, vous m'avertirez... mais vous ne 
la laisserez pas monter, {Le domestique tort.) Ah ! 
il l'accablerait de *a colère et de son désespoir. 

u. de ouvrir. Et je le* ai vus tomber tous deux ! 
et je ne le* ai pa» pu venger, mui ! car, lorsque 
j'ai voulu le punir, il a eu pitié de ma vieillesse. . 
pitié!... et il ne me reste jdus qu'une misérable 
vengeance! il ne me reste plu* qu'a le ira In rr de- 
vant les tribunaui! et celte vengeance, je la paie- 
rai de l’honneur de mon nom... C’est ma honte 
q Vil faudra rendre publique pour obtenir la 
su-nue!... (5e teranl. Oh ! qui me vengera donc, 
mon Dieu ! 

ir.tit rUL. t’avançant. Moi, mon père ! moi ! 
m. tu; cmvni, revenant à lui. Toi, mon fils!.,, 
mon enfant.'... toi qui me restes seul ! toi, 6 Mar- 
tial ! u ‘oublie pas le serment que lu tu as fait:... 

martial. J’espérais que vous l'aviez oubl.é, 
vous ! 

u. ut cnivRi. Pauvre cillant!. .. que voudrai*- 
tu faire? Tenter un nouveau combat contre cet 
homme qui te tuerait ! 
martial. Ah! mon père!... 

H- de ciiivfti. Il te tuerait aussi: 
martial. Dieu serait juste une fois! 
m. ht eut y ri. Martial ! Martial !... j’ai été bien 
coupable et bien cruel pour tes freres, mais pas 
pour tu|:... Tu me dois obéissance... tb bien:... 

|e te l'ordonne devant Dieu !... je te le demande 
« geuout... jure-rnoi, jure-moi sur l'honneur que 
lu ne rherrherj* pa* cet bomnte?... que tu ne te 
battras pas avec lui?... 
martial. Je vous l'ai déjà promis. 
m. de ciiivri. Encore?... encore?... Mon Dieu ! 
mon Dieu I... Mai* ne vois-tu juts que je n‘.n plu* 
que toi en ce monde?... Aie pitié de mut '... mou 
fils, aie du courage!... ne te bel» pas: 

martial. Oui, oui. mon père! j'aurai cc Cou- 
rage... 

M. pe ciriVRi. t<>mhat\t sur son tiége. Merci. Mar- 
tini, merci!... Ob ! cc n'evl pas de mourir qui est 
difficile... crois-moi.' [Un domestiqua entre.) 

SCENE n. 

Las Mûmes, US DOMESTIQUE. 
martial. Qu'«l-cr dune’ 
lh noMtsrtytiK. Monsieur Ifclaunay... (far») l'un 
des témoins de monsieur Georges... il voudrait 
vous parler. 

martial. J'y vais. (Il va puur sortir.) 
n. de eut vhi, sc levant. Faites entrer monsieur 
Drlaunay. 

martial. Mais, mon père, en ce moment... 
m. tit cinviii. Mou fil», |e ne crains pas qu'on 
me voie pleurer. Au domestique.) Qu'|| entre. 

(Il parait plut calme.) 

SCÈNE lit. 

MARTIAL, m. de CI1IVRI, M. DELAUNAT. 

delunat, bat, à Vantai. J espérais tons par- 
1er seul. r 

m. ur. ciiiyri. Monsieur, je puû onicudre ce qua 
yuui avez « «lire, 1 
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demi' va T. Monsieur le comte, j'aurais voulu 
trou» épargner la douleur d'rnlendre le* détails 
dont je renais faire parta monsieur votre lilr. 
m. de uiivai. Parlez, monsieur, parlez! 
dclaunat. Veuillez m'excuser, monsieur... 
mais... 

«. de CBIVHI, rirtmflii, Ce n'est pas un secret 
entre vous, je suppose. , 

Hunu Y. Hélas ! non, monsieur; mais je ne 
me sens pas U force de dire... 

m. dechivrl Ahl prenez garde!... ce n’est pas 
tous qui de* riez manquer de courage. 

nmtiVAT. th bien, monsieur, nous avons dû. 
après le combat, faire transporter les corps de 

VOS... 

h, db cuvai, pleurant. O mon Dieu!... mon 
Dieu!... 

pylacnat. Mais tout cela est inutile... et... 
u. iii: cuit ai. te remettant. Continuez, mon- 
sieur, continuez. 

delauüaY. Us sont demeurés dans la chaumière 
où lis ont été transportés • L'autorité, oterlie de 
ce déplorable événement, s'est présentée... 

». de eu iv ni, cire. L'autorité? 
pmaunay. Oui, monsieur, et elle a ordonné 
qu'il» seraient inhumés sur le territoire de la con> 
il i u ii c où le combat a eu lieu. 

M. ne cm» ni. Je vous rtmeirie. monsieur, des 
tristes soins que vou* avez pris... Mais pourquoi .. 
pourquoi celle inhumation ne peut-elle avoir lieu 
dan» la ville de Nantes même? 

nciAi KAY. Monsieur le romte, tous les hommes 
honorables partagent votre alfbclion; mal» les 
magistrat* ont craint qu'un si funèbre cortège, 
traversant les rue» d'une ville où tant de passions 
murmurent encore, n'esci'it contre l’auteur de 
tos malheurs, et peut-être contre tous ceux de son 
parti, un soulèvement qui pourrait amener les 
plus coupaLle* etcès. 

u. de i mvai. Un aurait raison, monsieur, si 
l'on considérait comme un duel politique le com- 
bat ou mes lilsont succombé... Mais j'espère que 
demain la ville de Nantes saura combien leur con- 
duite a été sainte et légitime... Ku attendant, 
permettez-moi de vou» demander un nouveau 
service. 

delai'niy. Disposez de moi. monsieur. Je suis 
à vos ordres ; j ai été l'ami , le camarade de 
Georges. 

M. de cniVRl. Merci, monsieur. Veuillez atten- 
dre un moment. (A Martial.) Maintenant, mou fils, 
à notre devoir!... 

ma RT) ai.. Qu’allez-voua faire? 

M. PE carrai. Venger tes frères!... il est temps. 
(If s’attied et écrit.) 

martial. amenonf Dtlaunau de l'autre côté de 
la rcéns. Monsieur, rendez-moi un service aussi a 
moi! 

DEL* CNA Y. lequel? 

nanti ai ■ Demandez à mon père que je vous 
accompagne... 

delà Cray. Vous voulez quitter votre père, mon- 
li'urî 

■AitTiAL, Il le faut... je le dois. 
df.mvhav. Voos voulez, n'est- ce pas. vous ren- 
dre chez monsieur Atthon? 

martial. Non, monsieur, non, eela ne m’est 
plus permis... J'ai juré sur l'bonneur à mon père 
de ne pas provoquer un nouveau combat!. . Le 
devoir que j'ai à remplir est plus douloureui que 
vous ne pouvez le supposer. 

uni. achat. Je ne veux savoir qu'une chose. 
Vou» ne sortez pas pour vous battre? 
martial. Non, je vous le jure. 

DiUüRAt. Alors, j'essaierai, 
u. PB cniVRl, te levant arec la lettre. Soyez as- 
sez bon, monsieur, pour vouloir bien aller porter 
vous -même cette Dure a M. le procureur «lu foi. 
hn lui donnant avis de l'accusation que je dois 
porter, je ne lui ai peut-être pas «uflitammcnl 
expliqué ce qui m'empêche de me rendre chez lui. 
comme je le devrais... mai», quand vous lui au- 
rs dit la vérité, quand vou» lui aurez dit que 
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c’est un père au désespoir, il comprendra que je ; 
ne puis sortir, et voudra bien venir près de mm. ’ 
o» livrât. Je n'en doute pas, monsieur... Mai» 
ne pensez-vous pas que si monsieur votre fil» 
m’accompagnait ?... 

u. ne uiivm, allant virement à Martini. Lui, 
me quitter, monsieur S... lui! non, monsieur, 

non !... 

MvnriAt.. Mais, mon père!... 
u. ns cuirai, avec irutesse et reproche. Mar- 
tial !... à Martial!... 
martial. Je reste, mon père, je reste! 
bel ai mai. Je me retire .. [Il salue et tout.) 

SCÈNE IV. 

M. DE CfllVRI, MARTIAL. 

u. iin cHtviif. Tu veux me quitter, mon fils!,., 
tu veux me quitter... Mais lu ne sais pas tuut, 
loi!... Nous u avons pj» encore parlé de Diane. 
marijal. Je sais tout, mon père, 
u. i»r eu iv ri. Toi. Martial I... Qui te l'a dit? 
martial. Elle. 

m. de cmvni. Elle? .. Elle a eu cet infâme cou- 
rage! 

martial. Elle a ru en moi celte confiance. 
m. be cuivri. Cette confiance, dis-tu? 
martiai • Oui; elle m a dit cet entretien solen- 
nel avec notre mère... où votre douleur a refusé 
d'entendre sa justification... Elle m a dit com- 
met' t vous l’aviez repoussée, et pourquoi vous 
étiez partis. 

m. be cuivri. Et alors tu es venu pour la ven- 
ger. .. Oubliant qu elle était coupable, tu es venu 
te joindre a ton père, à tes frères! 
martial. Oui; mais je ne suis pas venu seul. 
m. DR cuivri. Quoi!... Diane! .. 
martial. Elle est ici. 

m. DE CUIVRI. Icit... elle ici !... Mais que veut- 
elle, la malheureuse?. . Veut rlleqiiejc la mau- 
disse. . elle qui m'a déshonore ? 

martial, avec farce. C'est que c'est vous qui 
ne savez pas toui, mon père. 

n. de ciiivri. Je sais qu’elle a perdu l’honneur 
de son nom. 

martial. Vous ne savez pas que la violence le 
lui a arraché. 

m. oa cniVRl. la violence? 
martial. Oui, mon père, oui ; croyez à la parole 
de voir* fil*, qui vous l'atteste devant Dieu!... 
Diane est innocente. 

m. be ciiivri. La violence!... 01» ! tu ne meus 
pas? 

martial. Mon pire, oublicr-vous que noire 
mère a voulu la défendre? 

m. dr ciiivri. Oui. et j'ai refusé de l'écouler... 
et la malheureuse Diane... 

martial. Plus malheureuse que vous ne pensez; 
car elle n'a pas souffert toutes scs douleurs... elle 
ne sait pu» encore que suit noble sacrifice a été 
inutile. 

m. de cuivri. (jue dis-tu? elle ne sait rien; et 
elle t'attend peut-être? 
martial. Oui. mon père. 

M. »E CIIIVRI. Elle t'attend !... et elle croit peut- 
être que tu l'abandonnes aussi... Va donc, Martial, 
va! I Martial ra pour sortir.) Martial, ne lui dit 
iras que ses frères sont morts . tu la tuerais I 
martial. Fasse le ciel qu’un hasard fatal ne le 
lui ail pas appris ; car, je vous l'ai dit, elle vou 
lait mourir déjà. 

u. db ciiivri. El tu es encore U!... Va. cours, 
dis-tui que je veux qu elle vive: di*-lui que je lui 
pardonne... qu'il fout qu’elle m'aide à la vengrr. 

martial. Ah! merci pour elle, mon père; j’y 
court. 

le POMBSTKjtfa, entrant, bas à Martial. Mon- 
sieur .. mademoiselle votre soeur qu’on vient de 
ramener. 

viirtul. Ma Meurt... enfin 1... Qu'elle entre. 

[Le domestique sort.) 

m. de ciiivri. Diane!., elle!... Oh! non, non... 
je ne vcui pas la vulr. 


MARTI u.. Vous lui avez pardonné. 
m un ciiivri Ali I plus tard... plus tard; m»ii 
l'a* maiulenaiil. Ul tombe accablé sur un faute ad. 
thanc parait dans le fond.) 


SCÈNE V. 

Lu Mêmes DIANE. 

martial. Ab! mon père! grâce pour elle!... c» 
l'accablez pas !... Ce serait la tuer... vous l'avez 
dit. 

dune, Martial!... Martial !... (S'appror/mi-t r< 
reconnaissant ton frire ) Ah ! c’e»t toi enfin! 

martial Pauvre saur!... te voilà!... je t'ai 
quittée !... pardonne-moi. 

BURE. Il était absent je le sais, et tu as été le 
chercher... Quand lu es revenu, j'étais déjà panir 
sans doute avec l'homme généreux qui nous sau- 
vera tous. 

MARTIAL. Que dis-tu? 

ni ame- Oui. Martial... c'est le ciel qui m'a io- 
piiée lorsque j’ai voulu venir ici... Je le tauii 
bien que Léonard Aslhon ne voudrait p«s le 
déshonneur de Diane et de sa famille. 

martial, à part. Oh! sa ranuu s’égare! ffauf.l 
Ma soeur .. que veux-tu dire? 
dune. Que ce que j'avais prévu est arrivé. 
martial. Mais quoi donc?... qu'est-il arrivé? 
Diane. Ecoute... Comme tu ne revenais pa» 
tourmentée de ton absence, craignant que la pré- 
sence de Léonard ne t'eût fait oublier tout ce 
ue tu m’avais promis, je me suis fait conduire 
ans sa maison. 

MARTIAL. El tu lui as parlé? 
dune. Non pat à lui ; mais à un de ses amis, 
à un de scs parents, à un homme vénérable, dont 
l'Ame m'a comprise... et cei homme m'a dit : 

« Léonard Aslhon sauvera votre honneur ; je l« 
jure devant Dieu ! » • 

martial. Cet homme t'a dit cela? 

BiARE. Il me l’a dit... oui. 

martial. Mais ect homme te trompait, malheu- 
reuse ! 

diane. Encore’... encore un mensonge!... mais 
c’est impossible !... Non, sa voix était solennelle 
cl sa parole sacrée ' rtnn, il ne me trompait pis... 
Je l'entendais m’écouter le cœur haletant quand 
je lui demandais de sauver mon père et mu 
frère»... Non. il ne pouvait me tromper; car. 
lorsque je lui ai dit que c'était ina vie qu’il fallait 
prendre, et non pas la leur, se* sanglots étouf- 
faient sa voix et déchiraient sa poitrine .. Non. il 
ne me trompait pas. je le sens... Ah! jesiuvm 
mon père rt mrj frères... J'cn mourrai, je le sait... 
et je le lui ai promis à cet homme.. ■ mais peut- 
être le pardon de mon père descendra sur m* 
tombe... peut-être que. plus heureuse. je le vertu 
me bénir sur mon lit de mort !... c’e*i ml ‘«le 
espérance... Ah ! si cet homme m'avait trompé* - 
ce serait horrible! 

m. be cuivri, à part. Oh! la malheureuse en- 
fant! 

martial. Hélas I... peut-être se trompait -il M* 
même .. car ce n’était pas Léonard A*tt"> n - 
n'est-ce pas? 

diane. Non, ce n’était pas lui. 
martial. C’est qtz'alors cet homme ne savait 
rien. 

dianr. Il ne savait rien, dis-tu?..- il ne savait 
rien... Martial... mon père... où est mon père? 
MARTIAL. Il Vit, lui! 

dune. oranfonZ nu hasard. Lui?*.. Et m** 
frère*, Martial, 'me* frères? .. {Marital tedétoum 
et pleure.) 

m. de cuivri, l'arancanf et d'une vois sov 
Morts ! 

dianr, arec un cri affreux. Ah! mon pète • - 
ah!... {Elle t'éc<mot(if.) 

m. de cniVRl. Ma fille! .. Ob' malheur à iw" : 
je l'ai tuée! (didé de Martial, il U place sur un 
fauteuil.) 
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BinTHL. Ma iiïurî... ;n lui fait respirer des 

têts.) 

«, dk chivri, st metlanl à gênons devant Diane. 
Ma fille'... Diane!.... entends-moi ! v . c'est ion 
père!... Je MIS tool ; je sais qui* lu es innocente. 
Je to pardonne... Elle ne m'entend pas.,. * Acer 
désespoir.) Elle est morte ! 

msniL. Non. elle respire encore; sa mnin 
presse la mienne-.. Diane!... Diane ! 
a. ni entrai. Ma fille!., mon enfant!... 
martial. Ah ' la voilà qui reprend set aeni... 
» lui faites pas entendre voire vois... son cITroi 
a terreur pourraient l'accabler. 

m. t>K ctmai, bas. Oui, je me tairai... je me 
tairai 

wan«. rerenanlà elle. Oh!... qui m'a parlé?... 
[Son père lui prend la main.) Qui est là ?... ( Elle 
prend ton père et le palpe m parcourant ton vi- 
sage des mains.) Mon père!... 

si. de ciuvri. Oui, moi, qui te pardonne... qui 
tr demande de vivre... qui n'ai plus que deux en- 
fants!... et qui pleurerai avec vous ceux qui ne 
sont plus!... et qui les vengerai maintenant. 
mot. Mon pire ! 

n. m mm. Car je sais tout... ce n’est pas 
ieuleir*nt le crime d'un lâche... {// te /ère.) Oh ! 
Léonard Asthon I... Une pauvre fille lltoglt, »ans 
defeese... et ee n’est pas mime une adduction, 
cèit une violence... 

Mi.vt.Moo Dieu! vous ne voudrez donc jamais 
que je meure!... 

i> domotique, paraissant en dehors de la parle 
du f„nd. Un étranger désire voir monsieur de 

r.hivri. 


DIANK tl F. CHIVRI. 

1er!... Mois je puis te tuer, moi... je puisse tuer 
à mon tour... cl Dieu et les hommes m'absou- 
dront... I II prend l'épée et s'élance sur lui, Léo- 
nard le désarme et jette l'épée à set pieds.) 

SCENE VII. 

Les Mi- mes. MARTIAL. 

Grand Dieu I Léonard 


martial , paraissant- 
Astbon t 

léonard. Léonard Asthon, qui vient d'épargner 
un crime à votre père. 

Martial, roulant ramasser l'épée. Alors, c'est 
moi qui le commettrai . 

léonard , »i«/an< le pied sur l’épée. Laissez 
celle épée , enfant... elle vous serait inutile pour 
m'assassiner, comme elle l a été a vos frères pour 
me combattre... 

il. dk cinvni, prenant son fils H l’entraînant 
loin de Leonard. .Mon fils, ohl n'approche pas cet 
homme! 

léo.n.» un. Osez m'écouler, monsieur le comte, 
et peut-être me plaindrez-vous autant que je vous 
plains. 

m. os ctiivnt. Infamie! 
léovard. Mais si je n’étais pas coupable... 
u. nn cuirai. Lâcheté!... Oh ! Léonard ! j'ignore 
le mensonge que tu vas me dire; mais je sais 
d’avance que c'est celui d'un lâche et d'un in- 
fime I 

martial. Oh! oui! d'uolâcboet d'un infâme !... 
Léonard. Vous pouvez m'insulter tous les 
deux... Vieillard, tu me cracherais au visage... 
enfant, tu me souffletterais comme tes frères, que 
vous ne m'arracheriez pas une parole ni un geste 
de colère... 

m. D£ chivri. T'insulter?... oh ! non... c'est le 
perdre, c'est to déshonorer que je veux. 

Léonard. Monsieur le comte, voire douleur 
vous égare... vous oubliez votre lille. 

m. r>c cuivri. Oui. tu as raiion... la bonté de 
ma fille sera connue... car il faudra que je t'en 
accuse; mais je t'en accuserai. 

léox vito. Ah !... prêtiez garde quelle ne tombe 
que sur vous. 

m. ns cuivri. Tu es venu trop tard ; car je l’en 
ai aecusé. 

léonard. Qu'avez-vous fait?... ô eiell 
m. dr cuivri. Ah!... tu as peur maintenant... 
car l'on saura que le vertueux Asthon, le brave 
... | soldat, dont tout un parti s'honorait, a été men- 

SCENE VI. dier un asile chez des femmes, dans le mime 

! château où son aïeul est mort en héros ; on saura 
M- DE CUIVRI, LÉONARD ASTHON, entrant : que lu t'y es lâchement caché, et que tu a* payé 
et fermant la porte. I hospitalité par l’infamie, et arraché l'honneur à 

*. DECutVRt, zr rfloumanf. Léonard Asthon!... 

Léuuard Asthon ! 
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ts<$ et à l’amour de la victime!... non., clic t'ac- 
cusera! 

Léonard. Je le sais. 
martial. Elle te méprise! 

Léonard. Je le sais. 
m. dr chivri. Elle le déshonorera ! 
léonard. Nous verrons... Dilcs-lui. cependant, 
que Léonard Asthon est venu pour tenir le scr- 
inent qu'un ami lui avait fait en son nom; dites- 
lui qu'il a souffert l'injure et l'outrage pour sauver 
son honneur d’une honte publique, et que si elle 
doit subir cette dernière misère, c’est encore vous 
qui l'aurez voulu. {La toile toml^.j 


a. fis cmvM. Le proenretir du roi, sans doute. 
Il craint que son nom ne dise qu'il y a un crime 
ici... on leraura bientût. Martial, emmzncz votre 
saur... vous reviendrez. 
titANE. Oh! mon père, qu'allez-vous faire? 
m. de chivri. N'oubliez pas que vous devez 
venger vas frères, et qua c'est vous qui devez ac- 
cuser le coupable. 

manr. Ja publierai donc ma honte! 

«. de cuivri. Souvenez-vous qu'ils se sont sa- 
crifiés pour vous. 

disse. Et je me sacrifierai pour eux. . je dirai 
la vérité. ISWezort appuyée sur le bras de Mar- 
tial.) 

R- db cnivRl. Et ce sera la sentence du »n- 
[Mhle... (il reconduit ses enfants jusqu'au fiAnl. tl 
ad au domtsùque, quand t U sont parut:) Faites 
entrer. ri 


ACTE V. 

LA COUR D'ASSISES. 

La cooraa fond; les jurés à gauche du spi'claleur; 
le procureur du roi du même cité, un peu < n a>ani. 
An.deSMU* de lui des sièges. L'accusé m Tare; 
le greffier au fond, au-dessous et en avant de la 


Léonard. Lui-oiéme. 

, *• «t chivri. ici, devant moi! lui?... mais 
C»t impossible ! 


qui te donnait la vie.. 

léonard. Pauvre Diane!... Us no lui épargne- 
ront pas une douleur... 
martial. Il ose la plaindre... 

Léonard Oh! oui *, la malheureuse! noble et 
LtoYtin s; i* ^ i„ innocente victime, à qui vous demanderez peut- 

wTt!!?‘ 1 * ' aar,w *’ ou ' Iü I être compte du sang de ses frères, que vous avez 

fait verser, vous! et qui a voulu se sacrifier pour 
eux! misérable enfant, que vous traînerez au pied 
du tribunal pour y raconter son déshonneur, afin 
de consommer le mien, et qoevous seuls aurez per- 
due I... car on saura sa honte, et le coupable vous 
échappera. 

m. DR cntvRf, courant à la porte. M'échapper, 
dis-tu?... tu voudrais fuir! Non. Les magistrats 
sont avertis... Ils vont venir... Tu ne sortiras pas 
d’ici... tu ne sortiras pas... 

Léonard. Vous l'avez voulu ! je les attendrai. 
Aecusé devant vous seul, j'étais venu pour me dé- 
fendre devant vous seul; accusé devant les msgis- 


R- de chivri. Une lettre de vous!... mais vous 
élw fou, monsieur, de me le demander. . 

léunard. Vous n’auriez pas lu ma lettre!... il 
me fallait doue venir. 

DR caivat, cachant sa tfte dans scs maint, 
,nuu rtçordant encore Asthon. C’est lai! c'est bien 
l«ü... il a osé venir! 

uoxird. Oui, parce que vous seul devez en- 
tendre et savoir ce que j'ai à vous dire. 

de cuivri. Ce que vous avez à me dire!... à 
moi! à qui vous avez jeté la honte et le mal- 

bear! 

léonard. Vous vous trompez, monsirur le 
(«nte; tar il y a une honte plus affreuse cl un 
ir.tlheur plus irréparable, dont je voudrais vous 
Murev... 

“■ t't chivri. Mais c’est donc parce que lu as 
tué mci fils, que tu crois pouvoir venir tn'insul- 


trats, ce n'est plus que devant les magistrats que 
je me défendrai... et peut-être vaut-il mieux qu'il 
en soit ainsi... On eût cherché la casse de ce 
combat fatal, on eût pu la découvrir... et je ne 
veux pas même qu'il reste un »oup<onsur ce nom 
d'Astnoo, que vous voulez flétrir. 
m. db cmvni. Ah! misérable! tu crois à la pi-. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRÉSIDENT, LÉONARD. LK mOCUREHR 
DU ROI. LES JUGES. LES JURES. UN 
HUISSIER. 

IB président. .11 essieu rt, nom venons d’ni- 
tendre les dépositions de messieurs de Losry ci 
de Vigneul; mais nous voudrions savoir quelles 
conséquences l'accusé prétend en tirer, ra- res 
dépositions sont cntiéreineul étranges a lail'ui-e 
qui nous accupe. 

léonard. Elles prouvent que j'ai été insulté 
chez moi, par messieurs de Chivri, sans provoca- 
tion de ma part, saus explication de la leur; elles 
prouvent que J'ai été forcé d'accepter un combat 
dont j'ignorais le motif. 

Lu président. Vous prétendez que vous l'igno- 
riez? 

Léonard. J’espère le prouver; car dans ce mnl ■ 
heureux duel, messieurs, c'est moi qui demandais 
une réparation, je ne la donnait pas. 

LE PRÉSIDENT. Vous aurez à justifier cette pré- 
tention, et maintenant, écoutez-inoi : ou va ap- 
peler les témoins qui doivent déposi-r contre vous ; 
avant cette solennelle épreuve, je dots vous de- 
mander encore si vous persistez dans votre refus 
de répondre aux questions que je vous ai adres 
séear 

léonard. J'y persiste. 

lr président. Durant l’instruction de cette af- 
faire, vous avez toujours refusé toute explication, 
en disant que vous vous justifieriez devant vos 
juges; vous êtes en leur présence, il est temps de 
parler. 

léonard. Pas eocorc, monsieur le président. 
le pRÉsrnaNT. Songez que ce silence obstiné 
peut être facilement interprété contre vous. 
léonard. Je lu sais. 

LE procureur DU Rot, avec douceur. N 'oubliez 
pas non plus qu’il peut nous autoriser à deman- 
der le renvoi de celte cause à une autre session. 

LÉONARD. Cela no serait pas juste, monsieur; 
j'atteods que toutes les accusations soient portées 
contre moi pour j répondre; et peut-être, après 
l'audition des témoins et les explications que je 
m'engage à donner, trouverez vous que ma con- 
duite a été ee qu'elle devait être. 

i.b président. Il suffit! qu’on appelle mon- 
sieur de Chivri. (Un huissier sort.) 

SCÈNE If. 

Les Mêmes, M. DE CHIVRI. 

R ^président, ù U. de CAi'pni, qui entre. Votre 


Digilized by Google 



H 

m. or cwni, Georges Bernard, comte du Cbi- 
vri, pair de France. 

l* président. Vous jurez de dire toute U vé- 
rité? 

m chivri. Je le jure. 
le président. Recon naissez vous l’accusé? 
m. DE chivri. Oui, je le reformais 
le président. A quelle époque Tarez-vous vu? 
u. de chivri. U jour où mes deux iii* allèrent 
loi demander compte de i'houneur de nuire 
nom. 

le président. En quel endroit l'avez-vous vu? 
u. ue cmivhi. Sur le lieu du combat dans le- 
quel mes deux lits venaient de succomber. 

le président. Vous ne l'aviez jamais vu avant 
cette époque? 

m. or chivri Jamais 1 

LE MOCintnt DS ROI. Je prie messieurs les 
jurés de *c rappeler cette circonstance. 

ix président. Monsieur le comte, dites ce que 
vous savez de l'affaire à messieurs les jurés. 

n. or cm vm . J'étais à Paris en 1833. lorsque 
je reçus de madame de Kermie. ma belle-mer*-, 
une lettre ainsi ronçue: •• Venez avant que je 
• meure, car j’ai à von* confier un secret qu'un 
m père seul doit entendre. » Mes fils étaient près 
de moi quand je reçus cette lettre; ils .vou lurent 
m’accompagner ; mm# partîmes, et nous arri- 
vâmes au milieu de la nuit au château de Ker- 
tnic. J'entrai chez mi mère, ma fille était près 
d'elle; ce fut en sa présence que madame de 
kermir me lUUtl q«’M octobre IM elle avait 
donné asile à un proicrit. Ce proscrit, me dit- 
elle. a re|sondu pir un crime a mou hospitalité, 
et votre fille a été sa victime.... Je demaudai le 
nom du coupable, on tue répondit qu’il te nom- 
mait Léonard Asthoti. 

lc pri sidznt. Madame de Kermie vous a bien 
dit Léonard Àsthon? 

n m: CHivnt. Je le jure 1 , je suis seul à venir 
témoigner de cette funeste confidence, celle qui 
me Va faite a succombé a la douleur qui n frappé 
sa vieillesse, et les deui fils qui m accompa- 
gnaient sont mort», tués par celui qui m'a dés- 
honoré; mais leur mon est un témoignage sacré 
de la vérité de ce que je viens de vous révéler. 

le président, après un rifcNre. Léonard, 
qu'avez -vous a dire ? 

léonard. Rien, monsieur. 
le président. Vous acceptez donc la déposition 
du témoin comme véritable? 
i l'nvsnn. Je crois du mo;n» qu'elle est sincère. 

lb président. Vous avouez donc avoir accepté 
en 1832 un asile chez madame de Kermie? 

léonard- C'est une question à laquelle il ne 
m'est pas permis de répondre. 

le président. à U. de CAfnri. Mats n'avoz- 
vous pas eu connaissance d'une entrevue que vu 
tre hile aurait eue avec un ami de Léonard 
Asthon ? 

m. i>e unvat. Oui, monsieur ; ma fille, dans 
l'espérance d'obtenir de cet homme la réparation 
qui lui était due. et de prévenir une funeste ren- 
contre, s’était rendue chez lui; mai* il parait 
qu elle n'y trouva qu’un ami de t'accusé, qui lui 
promit, en son nom, de lui reudre l'honneur. 

le président, Pourriez-vous nous dite quelle 
est la personne qui a reçu voire fille? 
u. de cmivhi. Non, monsieur. 
le président. Accusé, connaissei'voua celte 
personne? 

léonard. Je la connais. 
t.B président. Xommer-la. 
léonard Je ne puis, jifuruium.) 
le pnr.«'iwvT. Vous ne lr pouvez, je le com- 
rends; car il vous faudrait renier la parole qu'un 
omtnc d' honneur a cru pouvoir donner en votre 
nom. 

léonard. Vous en jugerez bientôt ; mais je de- 
manderai a iiiotivieuY de Chivri -i je uc me su - 
pas présenté chez lui pour la tenir? 


1)1 A N F. DE CHIVRI. 

w. ns chivri. Oui. cet hiimme est venu chez 
mot le jour même de la mort de mes (ils; je ne 
*ai-i quel mensonge il avait prépvré pour tue 
tromper, mais j'ai refusé de l'entendre. 

lp. président (ju'on appelle monsieur Martial 
de f.hjvri [Lhuisster sort et rentre bientôt.) 

léonard. Pardon, monsieur le président; mai» 
n'a-t nn point retrouvé le témoin Valérieji. qui, 
au dire de l'acte d'accusation, a dû m'introduire 
chez madame de Kcrmlc ? 

le président. Vous savez bien qu'on n'a pu le 
découvrir; vous pourriez peut-être nous dire 
niieui que personne où il se cache, cl pourquoi 
il te cache; mats l'accusation #aura s'en passer. 
{Pentium eeci. l' huissier a parlé bas au Procu- 
reur du roi .1 

léonard. El ma justifie stion aussi, monsieur. 
IE pRorçKKi n M' roi. On m'apprend quelque 
chose de fort extraordinaire; on u a pu retrouver 
monsieur Martial de Chivri. il est absent. 

M. de cnivnt. Mon fils* 

le procureur m» roi. Mademoiselle de Cliivri 
a dit à Ttiuirsier qu'au moment d'entrer dan# la 
salle de* témoins une lettre avait été remise a son 
frère, que celte lettre avait paru le troubler biau- 
coup, et que presque aussitôt il l'avait quittée. 

le président. Mais voila plus de deux heure» 
de cela... N'importe, nous en tendron* plus tard 
ce témoin, qu'on appelle mademoiselle Diane de 
Chivri 

léonard. Monsieur le président, je sais com- 
bien peut être pénible pour mademoiselle de Chi- 
vri l'interrogatoire qu'elle va avoir a subir... Ce- 
pendant je destre que tout ee qui peut m'accuser 
soit précisé dans celte déclaration. (Jfuwrrmeh/.! 
N'oubliez pas que c'rst le droit de ma défense, cl 
que j'ai besoin de savoir enfin.,., exactement a 

quoi je v&is avoir a répondre 

le président. Ce n'est pas la cour qui cher- 
chera a étouffer la vérité .. 


SCÈNE III. 

Les Mêmes. DIANE. 
i.r. président. Approchez, mad moisetle, et ras- 
surez-vous... Vous êtes devant un tribannl qui 
vou» doit sa protection et qui vous entoure de 
son respect.. (Silence prolongé.) Votre uora? 
ni4NB. Louise Diane de Chivri. 
le président. Vous jurez de dire la vérité? 
DUNE. Je le jure !. . [Elle mtl la inain sur ton 
ccrur.) 

le président. Donnez un siège au témoin t.,. 
(Diane s'assied ; Léonard prend un papier et 
écrit-! Soyez calme, mademoiselle; votre pere est 
pre* de vous: et, dans celle enceinte, tous les 
cœurs vous honorent et vous plaignent... Re- 
mettez-vous, et veuillez me répondre... 

dune. Ata!... je ne puis... (Léonard écrit pen- 
dant ce qui suif, j 

m. dk chivri. Diane, ma fille.... du courage-.-. 
DIANE. Mon père. . il me semble que tous ce* 
regards me brûlent. 

t.i: président. Messieurs les jurés, nous accor- 
derons au témoin un mnmctit pour se remettre. 
(Léonard parie un papier écrit à son avocat, qui 
t'envoie au président, qui. apres Lavoir lu. dit à 
la cour) : Messieurs, l’accusé me fait passer une 
note dont je dois vous donner connaissance,... 
la voici : « Désirant épargner a mademoiselle de 
• Chivri le récit douloureux qui va lui être dr- 
» mandé, j'accepte comme vrai* tou* let faits Ici» 
■ qu’ils ont été établis daos l'acte d accusation 
» qui vous a été lu... Je prie seulement monsieur 
» le président de vouloir bien adresser a made- 
>• moiselle de Chivri les qur-silous suivantes... * 
[Il lit. • Demandez -lui si, durant son séjour chez 
» madame de Kermie, Léonard Asthon a jamai* 
u passé des journées entières hors du pavil- 
» lou?... ou s'il «est jamais plaint a celle éju>- 
a que d'une blessure réceutc? » 
dune. Jamais 1 .... 

LE procurmr du HO’. Avant d’aller plus loin... 
j i iv iurai l'accuse a adresser Uii-iitCnte ce» que»- 


liont au témoin... [Léonard te tait.) Vous vous 
(.visez, monsieur,,. 'Murmures./ 
ik président. N'iroporlc, messieurs, que l'ac- 
cusé veuille ou ne veuille pas répondre, nous ju- 
gerons cette cause. Oserait un moyen trop farde 
d'échapper à In loi... Mais je dois vou* donnez 
connaissance de la dernière question qu'il pré- 
tend faire adresser au témoin... (Murmures, puis 
silence.) C'est, dosa part, une dérision instillante 
mais je vous dois tout ce qui peut vous éclairer... 
Voici celle question ; «Demandez au témoin si 
*■ elle reconnaît l'accusé? n 
dune, se cachant la télé. A1) ! mon Dieu!., mon 
Dieu !..., 

u. de citivai. Ah ! je vous jure, moi, que s'il par- 
lait elle le reconnaîtrait entre tous. 

J.E PRÉSIDENT. Mademoiselle, si l'accusé parlait... 
le reconnaîtriez-vous ? 

dianf. Oui, je le reconnaîtrais s’il parlait... 
le président, après un silence et sévèrement. 
Léonard, sans doute que iniinlccianl, comme tout 
à l'heure... vous u avez rien a dire... vous refiuci 
de re pondre... 

léonard, te levant. Vous vous trompez, mon- 
sieur le président... il est temps que je parle... n 
que je rnc justifie... 

diane, arec un cri. Qui a parlé, moo Dieu?.... 
qui a parlé?... 
le président. L'accusé ! 
dune. Quel accusé?... 
le président. Léonard Asthon !.. 

pi ink. Léonard Asthon mais ce s'est pu 

lui!... i.UouccmenZ général dans l'auditoire.) 

h. de chivri. Ma fille!... 

diane. Non, ce. n'est pas lui!... C’est la voix de 
cet inconnu qui m'a promis que Léonard me ren- 
drait l'honneur. 

i. e président. Mais alors cet inconnu est encore 
Léonard Asthon!... 

Diane. Non, ce n'est pas lui .. ce o>st parlai... 
Léonard. Non, ce n'est pas moi qui vous si dés- 
honorée et abandonnée... cependant je suis Léo- 
nard Asthon. 

nt ane. Mais... écoutez donc Vous entende» 

bien que ce n'est pas lui... 

m. de chivri. Diane!.. Diane !.. reviens a la 
raison... nppdledoi cette voix... recoin»»» le 
coupable... Ah !... parlez !.. parlez donc, qu elle 
vous reconnaisse... 

Diane. Mais re n’est pas lui... ce u'csl pas lui. 
•non Dieu!... [Martial parait./ 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, MARTIAL. 

martial. Elle a raison... et j'ai reçu trop lard 
cette allreuse révélation... Non, ce n'est pai Léo- 
nard Asthon... 

u. de chivri. Mais al ce n’esl pas lui... qutl 
est donc le coupable ? 

Léonard. Dieu seul le sait peut-être !... nui» 
j'avais a cœur de prouver devant tous mon inno- 
cence... Depuis que l'instruction de cette affaire 
est commencée j aurais pu me défendre et me 
justifier., mais, si ce qui vient de n* passrr de- 
vant tous avait été renfermé dsn» le cabinet d'u* 
magistral, on aurait pu dire que l'infortuné* dont 
le cri de vérité vient de se faire entendre... *'*' 1 
cédé à une fatale passion ou a des craintes hon- 
teuses... en frignaut de ne pas me recon naître.. - 
et je serai* sorti libre de cette accusation mai» 
avec une flétrissure iur l'honneur de mon nom- • 

m. dr chivri. Ah!., vous de* ez en être Cer. •• 
car il nous coûte bien cher, monsieur. 

LE PRÉSIDENT. Messieurs, il faut mettre un termt 
a ces douloureux débats. 

i É»s a nt». L’u moment encore, monsieur le F** 
sidcDt, je n'ai pas iout dit..».. Ecoutez-moi. J* 
vous prie... écoutez -moi tous... [Il quitte le la-* 
des accusés, et s'approche de M. de Chier t.) Mon- 
sieur, une fatale erreur vous a privé de vos lih; 
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j,v.TOl Dieu cl deciot les hotutues. je suis 
iniicceel de leur mon... er. cependsul. surfa 
«louleur de leur perle, on cous e IJinC une fallu 

lit ,br»ni>rte- 


„un. Mon Dieu !... grâce... grâce !.. 
i InvtRD- Dénhonnrée, ni-je die?.. Non. elle ne 
l\‘t n.n .. et peut-être fellaiMI ce débat solennel 
r ir que chnrun eût dans le cnir U pensée que 
J' a i dans le mien eut que jamais madieiir ne 

lui plu* sacre, jamais innocence plut pure ja- 

nui» u’rtu plus sainte 


Oh ! épargnez-mni votre pitié, monsieur.. 

! [ «rpifti-moi, et j'oublierai ce q»e tou» m'aviez 
■ ■ nu*.-. 


h . ne caivu. Oh! il m'a promit a moi que 
cette honte ne retomberait que sur noua... et il a 
tenu M parole. 

i>:»v»rd. Non, monsieur... ear en échange de 
îotrr Mng, que j'ai versé innocemment, je »»us 
r.fTie de réparer l'outrage que je ne vous ai pu* 

fait... 


DIANE DE CHIVBf. 

h. db Cbithi. Que voulez-voua dire? 

dus*. O Marital !.. ïai-je bien entendu?.., 

Lrotuan. Modcrooitelle... e>*t parce que Je vous 
respecte plu* da«t votre malheur que d autres 
dan* leur innocence.-, que je vous offre le nom 
d'Atthon, que j'ai voulu rendre plus pur... pour 
qu'il fôl plus digne de vou* .. Diane, a I heure ou 
il sou* plaire de me tendre la mai», rous trouve- 
rez relie sur laquelle je vous ai dit de vou* ap^' 

puter sans crainte qu elle von* manque et si 

la "honte tout a fait courber le front le nom 

d'Atthon vous permettra de le relever... 

014*1, Ab!.... toi qui voit, Martial... dis-moi, 
il doit être beau, n est-ce pa*? 

u. nt: chivri. C*e»t assez, monaieur ... astez'-..! 
jamni' le meurtrier de met fil* ne peut prendre 
une place... 

DiiZB, û Martini, çui est près de Leonard. Mnr- 
Hall... si Dieu lui inspire d'accomplir cette nohl- 
pensée, rappelle-lul ce que je lui ai promis ... l a 
chaîne que Je lui Imposerai ne sera pat longue..-. 
Jn lui ai juré de mourir bientôt... 


Lfrman. Vou» vivrez pour être heureuse... res- 
pectée... 

u. de cttiVRi. Voua vous trompez, monsieur..,, 
elle vivra... mais pour. pleurer avec moi... Vient, 

ma tille... 

du.vr. Ah!., c'etl ce noble coeur que j'avais 
aimé... 

i. ko va kd, à Martial. Quoi que décide votre père, 
monsieur... il nie rcitc encore un filai devoir è 
remplir. 

martial. Vous n’en avez plu* .- 

LéoüAnn. Il roc reste un nom à apprendre... 

martial. Il y a dcui heure* que ton complice 
me l’a apprit... (// ouvre ton habit.) Voyez... 

LémARD- Blessé!., et lui... 

martial. Mort !... Et. maintenant. Initiez à la 
douleur d un père le tempi d'ôtre juste.-, mai*, 
je vous le jure. moi. vous qui voulez rendre l'hon- 
rieur à ma sœur, vou* terez mon frère! 

LéoXAM», lui prenant la moin. Mcroil... 


# 
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